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JE bruit que vient de faire 
-i| en Angleterre l'Ouvrage 
fuivant; & le favorable 
accucil qu’il y a reçu, joint 
à l'importance du fujet, ou pour 
mieux dire des divers fujets qu'il 
traite, m'ont perfuadé qu'on feroit 
bien aife de le voir traduit en notre 
Langue. [J'en connois peu qui ren- 
ferment en un aufli petit efpace au- 
tant de chofes curieufes & utiles , ni 
qui puifle intérefler le Lecteur. par 
unc plus agréable varieté, | 
F3 D'a- 
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D'abord on y expoie lés vertus 
furprenantes d’un reméde inconnu 
juiques ici parmi nous, quoique 
ka matiére en foir affez répandue 
“par-tout,  L'illuftre Auteur qui 
nous en recommande Pufage dans 
ce Traité, & qui du fond de l'A- 
mérique a fait pañler dans notre 
Europe un fpécifique fi merveilleux, 
fi tant eft qu'on doive fe borner 
à le qualifier de la forte, eft un 
de ces Hommes rares, qui joignent 
au zéle le plus ardent pour le bons 
heur du Genrc-humain, routes Îles 
Jumiéres propres à rendre ce zéle 
utile. Grand Phyficien, & qui 
plus eft, grand Philofophe, ( car 
ce font-là deux qualités diftinctes, 
_ & ileft bien moins commun que 
lon ne croiroit de les trouver réu- 
nies enfemble } après s'être con 
vaincu de lefficace du reméde en 
queftion , par un grand nombre 
d'épreuves heureufes, il a trouvé 

dans 
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dans la profonde érude qu'il a fait 
de la Nature de quoi rappeller fes 
Expériences à des principes folides 
qui les expliquent, & par-là seft 
mis en état de les varier elles-mê- 
mes, & de les érendre beaïcoup 
plus loin, en fuivant une analogie 
qui paroît très-raifonnable. L'Exe 
_périence eft un crand Maître fans 
doute : mais il n'appartient pas à 
tout le monde de favoir interro- 
ger à propos ce Maitre, de le fai- 
re parler, ni de mettre toutes fes 
leçons à profit. Ceft de quoi no- 
tre Auteur s'eft acquité de maniére 
à s'attirer la reconnoiffance du Pu- 
blic qui recueillira le fruit de fes 
généreux foins. Et lon ne fauroit 
efectivement aflez s'étonner de voir 
ici une favante Théorie, qui, toute 
fondée fur les faits, en rend fi 
exatement raïfon.  L'Oeconomie 
Animale , l'analyle chimique, l'or- 
ganifation des plantes, la nature 
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de leurs fucs, les proprietés con- 
nues des fels, des huiles, des bau-. 
mes &c., les maximes les plus in- 
violables & les obfervations les plus 
conftantes de la Médecine, tout 
concourt à montrer ici que les fa- 
lutaires effets actuellement opérés 
par l'Eau de Goudron fur tant de 
Malades & de Maladies de différens 
genres, cette Eau a dü néceflaire- 
ment les opérer. 
Mais il s'en faut beaucoup que 
l'objer du Livre ne fe borne là. 
L'Auteur s'y propofe de plus gran- 
des vues, & en travaillant pour la 
fanté du Corps, il prépare une ex- 
cellente nourriture à l'Efprit. De 
fes recherches fur les Plantes & 
fur leurs différentes refines, il paf. 
fe à confidérer les premiers élé- 
mens des Corps, les Loix par où 
la Nature entiére eft gouvernée, & 
l'harmonie générale qui réone entre 
les parties de cet Univers. Il rs: 

on 
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fon vol encore plus haut, & vous 
êtes tout furpris, fans que vous fà- 
chiez par quel enchantement cela 
s'eft fait, de vous voir transpor- 
té tout à-coup dans la région des 
idées pures, & dans les routes les 
moins fréquentées du Monde In- 
tellectuel. Je ne doute nullement, 
que ceux qui fe fentiront allez forts 
pour fuivre l’Auteur juiques-là, ne 
lui fachent bon gré de Pagréable 
 fupercherie qu'il leur a faite, en 
donnant bien plus que fon titre ne 
fembloit promettre. 

_ ; Au fond cependant, ce titre, fr 
l'on y prend garde, promet beau- 
coup de la part d'un Ecrivain tel 
que le nôtre. iris (4), c'eft ainfi 
que l'Original Anglois eft intitulé, 
Ut veut 


(a) Sélers, catena, fe trouve dans Xéno- 
phon, quoique er4 foit plus ufité chez 
les Grecs. J'ai fupprimé ce titre, trop 
obfcur pour le commun de mes Lecteurss 
enme Contentant de mettre l'équivalents 
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veut dire une chaine. C'eit enef- 
fer une fuite de penfées & de re- 
fiéxions qui tiennent toutes les unes 
aux autres, & dont lenchainure 
conduit à de grandes diftances de 
l'endroit d'où l'on étoit parti d’a- 
bord. Ce défordre apparent a fes 
graces & fes ufages, que bien des 
gens préféreront à la Méthode ré- 
guliére & fymétrifée de certains 
Ecrits Dogmariques. Il renferme 
même un ordre caché qui eft pré- 
cifément celui qu'a coutume de fui- 
vre dans fes penfées tout efprit né 
pour les hautes fpéculations. Un 
génie de ce caractére ne fe reflerre 
pas volontiers dans les limites d'un 
petit Ve Les premiéres vues que 
ce fujet lui fournit, le conduifent 
à d’autres plus générales ; à mefure 
qu'il pente, il élargit de plus en 
plus fon terrain, & par un progrès 
infenfible de méditation, dont le 
cours fe régle fur la liaiton que les 
VÉri= 
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= vérités ont entre elles, il ne tarde 
guére à fair les premiers princi- 
pes. Je n'ai pas befoin d'avertir 
mon Lecteur, que la différence eft 
grande entre un pareil Ecrivain, & 
ces Auteurs fuperficiels, qui cou- 
rant beaucoup de pais fans aller 
que terre à terre, s’applaudiffent 
d’avoir confufément ramafié dans le 
mème volume un tas de chofes mal 
Îfées & mal aflorties. Ceux-ci, 
comme des papillons, voltisent au 
hazard fur mille différens objets, 
que leur vue ne fait qu'efflcurer 
fucceffivement : celui-là eft un Aïi- 
gle qui prend l'effor, & qui d'un 
point de vue fort élevé, embrafle, 
pour ainf dire, tout lhémifphére 
d'un coup d'œil. 

Notre favant Prélat n'a point 
pour l'Antiquité ce mépris injufte, 
qu'affectent plufieurs Modernes ; 
auf s’appuye-t-il prefque par-tout 
des notions de la Philofophie an 

a cicn- 
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cienne, dont il paroit que les plus. 
précieux monumens lui font fami- 
liers. Il y a plaiir de voir avec 
quelle lumiére il débrouille. ce ca- 
hos d'opinions bizarres en appa- 
rence, avec quelle dextérité il les 
concilie entre elles, & fouvent les 
raméne à un fens très-raifonnable. 
Pour peu qu'on s’intérefle à l'hon- 
neur de la Nature humaine, on doit 
affurément le remercier d'avoir dé- 
chargé la Doëtrine de ces premiers 
Sages de la Grêce & de l'Orient, 
de je ne fai combien d’ extravagan- 
ces impies quon ne lui imputoit 
que faute dela bien entendre. En 
particulier on verra qu'il a fi net. 
tement éclairci leur Syftème fur. 
FAme du Monde, qu’en vain nos 
Spinofiftes & nos autres Efprits 
forts prétendroient-ils déformais fe 
reclamer de ces grands noms. © 
Quoique lEfprit de l'homme 

ait eu de tout tems que trop de. 

pen= 
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pente à ségarer , il y a cependant. 
lieu de croire que certaines Véri- 
tés capitales, comme celles qui re- 
gardent un Dieu, une Providence, 
la nature de nos Ames, &c. ont 
dans tous les fiécles été connues 
des bons Efprits, &’ce n'eit point 
fans une extrême fatisfaction, que 
chez les anciens Philofophes, à tra- 
vers l'obfcurité fouvent affeétée de 
leur file, on déméle le témoigna- 
ge qu'ils leur ont rendu. Ces Phi- 
lofophes penfoient profondément, 
ils ont eu fouvent des vües très- 
juftes & très-lumineufes. Ce qui 
leur manquoit, favoir la méthode, 
Ja netteté, la précifion, eft un 
avantage que nous avons par-def- 
fus eux; & ne fut-ce que par re- 
connoiffance pour les belles cho- 
fes qu'ils nous ont laiflées, nous 
devrions, ce me femble, les faire 
fervir à mettre leurs penfées dans 
un plus beau jour. | 
| Ceux 
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Ceux qui ne peuvent s'apprivois 
fer avec le vuide & les attractions 
remis en honneur depuis environ 
foixante ans dans la Phyfique par 
les Philofophes Anglois, s'apper- 
cevront-bientôt , s'ils s'appliquent à 
fuivre les idées de Mr. Berkeley , 
‘que quoiqu'il parle le langage de 
ces Philofophes, il eft à l'abri des 
objetions qu’on peut leur faire à 
cet égard. Selon lui les Corps 
n'ont en eux aucune force, aucun 
principe intérieur de mouvement. 
Tous les Phénoménes naturels, qui 
frappent nos yeux, font l'effet im. 
médiat de l'action de Dieu, réglée: 
felon de certaines loix. Il n’ap-. 
partient qu'aux Efprits feuls d’être: 
de vrais Agens, de vrais principes: 
d'action. Ceft en eux unique- 
ment que réfide un pouvoir pros. 
prement dit : & pour trancher le 
mot, eux feuls font les vraies Sub 
ftances ; le Monde corporel n'ayant 
pointt 


DU TRADUCTEUR. xv 
point une exiftence abfolue, & ne 
devant être regardé que comme un 
afñlembiage d'apparences, comme 
un cours réglé de Phénoménes liés 
enfemble avec une admirable régu- 
larité & foumis à un certain ordre 
que la Divine Sageffe à établi pour 
l'ufage & la correfpondance mu- 
tuelle des Etres intelligens. 

Quoi qu’il en puifle être de ce 
Syflême, que celui qui étoit fi na- 
turellement en droit de s'en attrie 
buer tout l'honneur, nous aflure 
n'être pas nouveau, & fe trouver 
même parfaitement conforme aux 
idées d’Ariftote & de Platon, on 
en abandonne le jugement aux per 
fonnes capables d'en bien peler les 
raifons. Toujours eft-il vrai que 
plufeurs de nos Philofophes Géo- 
métres & Méchaniciens d'aujour- 
d'hui, avec leut pefanteur abfolue, 
leur efpace créé ou incréé, leurs 
vertus attractives & repulfives de 

divers 
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divers ordres, leuts tendances au 
mouvement, leurs forces mortes & 
vives, enfin avec ce pénible attirail 
de proprietés inconcevables & in- 
explicables qu'ils admettent dans 
les Corps, ont jetté fur route la 
Philofophie une incertitude étran- 
oc. En douant la Matiére de tant 
de rares facultés, on nous réduit 
à ne favoir plus ce que c'eft que 
Matiére; on la fpiritualife; on con- 
fond es fubftances de différens gen- 
res, & l'on abufe miférablement du 
témoignage de nos Sens pour dé- 
mentir l'évidence de nos idées. 
Après avoir ainfi fait de la Ma-. 
tiére un Efprit, il ne faut pas sé- 
tonner fi quantité de ces Meflieurs 
croyent notre Âme matérielle; & 
s'ils rangent la penfée & le fenti- 
ment au nombre de tant d'autres 
opérations ou propriétés merveil 
leufes, dont rien n'empèche, felon 


EUX, qe la Matiére ne foit fufcep- 
tible.. 
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tible. Eft-ce donc là le fruit qu'on 
devroit tirer de l'étude de la Natu- 
re & les progrès fi vantés de la 
Phylique moderne , n’aboutiront- 
ils qu'à nous rejetter dans de+ pa- 
reilles ténébres ? Non, Mrs. les 
Méchaniciens ont bezu faire, tous 
leurs fublimes calculs n’efaceront 
point des différences trop profon- 
dément gravées dans la nature des 
chofes, La Subftance intelligente 
ne fâuroit être rne Subftance vif- 
ble & palpable, & la caufe aûive 
qui feule imprime le mouvement, 
ne peut fe confondre avec l'Etre 
pañif qui le reçoit. Le mouvement 
dans les Corps n'étant qu’une ima- 
ge, & pour ainfi dire, l'ombre de 
ce pouvoir qui réfide dans les feuls 
Efprits, il prouve ce pouvoir des 
Efprits, par cela même qu'il en cit 
l'effet , & par conféquent il établit 
leur exiftence entiérement féparée 
de celle des Corps. C'eft en rai- 
à {on- 
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fonnant de la forte que le vrai Phi-. 
lafophe raméne toutes fes Recher-- 
-ches Phyfiques à leur véritable but.. 
ll s'éléve fans ceffe du Corps à 
l'Efprir. Dans les loix fixes de l& 
“Nature il aperçoit la liberté fouve— 
aine de leur Auteur. Loin dat- 
tribuer à la Matiére des forces &x 
dès facultés qu'elle n'a pas, fes di-- 
| vers Phénoménes ne font pour lui 
qu'autant de fignes & d’exprefhons 
de la puiffance & de l'intelligence 
éternelle d'un Etre fimple, immas 
tériel, infini. ; 
Comme le deffein de M. l'Evé: 
que de Cloyne nétoit point d'é: 
puifer les fujers qu'il traite, maii 
de donner proprement un tiffu d'a 
phorifmes où il fe contente de tou 
cher legérement les vues & di 
fournir les ouvertures que fa m& 
dixation lui offre, il m'étoit ven 
dans l'efprit d'ajouter à ma Traduc 
tion diverfes Notes, où du e 
oil 
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foin d'éclaircir, de déveloper, 
d'appuyer diverfes Vérités impor- 
tantes que le Texte n'indique qu'en 
peu de mots. D'ailleurs les an- 
ciens Philofophes s'y trouvant fré- 
quemment cités, Jaurois pu rap- 
porter tout au long leurs paroles, 
en difcuter fouvent lé fens , & hé- 
rifler ces Remarques de toutes les 
épines de la Critique. Mais jai | 
cru que le meilleur parti à prendre 
étoit de me conformer à l’efprit de 
Auteur, qui paroït avoir voulu 
laïffer quelque chofe à faire à l'in- 
telligence de fes Lecteurs, & qui 
d'autre côté femble éviter à def 
fein tout appareil d'érudition fu- 
perflue. 
_ Je me fuis donc renfermé dans 
le fimple office d’Interprère, & j'ai 
tâché de repréfenter fidellement 
mon Original, qui pour fe faire 
valoir, n’avoit beloin d'aucune pa- 
rure étrangére. | 


Au 
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Au refte il eft bon qu’on fache 
qu'on seit conformé à ia troifiéme 
Edition du Siris, faite depuis peu 
à Dublin fous les yeux de lAu- 
teur, & qu'on a eu foin de met- 
tre à profit les Additions & Cor- 
rections manufcrites, qu’il a eu la: 
bonté de communiquer. | 
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L'étude de la Philofcphie de Socrate © de 
Pythagore auroit garenti les Efprits de 
cette préfomption qu'a introduit parmi 
nous la Philofophie Méchanique. p.275 
f.331.p.276. $. 332. 
La Leëfure de Platon recommandée. p.276. 
$f. 332. p.282.6. 338. 
I! s'accorde avec À Ecriture en bien des cho- 
fes. p. 283. f. 339. 
Son opinion fur la Divinité, en particis= 
lier ur la Trinité, efl conforme à la Ré- 
vélation. p. 284. $. 3414 pe 302, 0.365e 
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SUR.-LES:VERTUS 


DE 
L'EAU DE GOUDRON. 


O2 l'on à joint des REFLEXIONS 
PHILOSOPHIQUES fur divers 
auires fujets importans. 


fosziE commence cet Ouvrage 
te ; 
par aflurer mes LeGeurs , 
que rien dans ma fituation 
prélente n’auroit pü m'en- 
gager à l’entreprendre, fi je 
n'étois fermement perfuadé du fruit que 
le Public en doit recueillir. Si la partie 
fpéculative de.l'Ecrit qu'on va lire four- 
nit de l'exercice & de la nourriture à 
l'Efprit, j'ofe dire que Pautre partie tend 
di farement à procurer le bien du Corps, 
| que 


= 


Ta 


. fert d’inftrument, que tout ce qui con-- 


‘ au Genre-humain dont il eft membre ,, 


je l'efpère , ne feront pas fans utilité & 
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que tous les deux ne peuvent manquer 
y trouver leur compte. D'un Euth: 
defaccordé, c’eft en vain qu'on préten-- 
droit en tirer quelqu'harmonie ; de mé-. 
me dans l’état préfent, les opérations: 
de notre Ame dépendent à tel point de: 
la bonne difpoñtion de ce Corps qui iuit 


tribue d’une maniére fenfible à confer-— 
ver ou rétablir la fanté de celui-ci, mé 
rite bien l'attention de celle-là. Voilà 
par quels motifs je me fuis déterminé 
à publier les vertus falutaires de l'Eau 
de Goudron. J'ai cru que ce que cha- 
cun de nous doit , en qualité d’homme,, 


m'en failoit une obligation indifpen-- 
fable. Mais l’enchainure naturelle dess 
effets avec leurs caufes a fait que mess 
penfées fur ce fujet peu relevé, quoi-- 
qu'utile , m'ont conduit à d’autres re-- 
cherches ultérieures, & celles-ci à d’au-- 
tres encore plus éloignées , & peut-être 
un peu abftraites , mais qui, comme 


fans agrément. 
$.1. Das certains endroits de l’A.- 
mérique l'Eau de Goudron fe fait en 
verfant une pinte d’eau froide fur un& 
égale quantité de Goudron, & remuañ 
| re 
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le tout enfemble dans un vafe que l’on 
life repofer , jufqu'à ce que le Gou- 
dron foit précipité au fond. - Chaque 
verre que vous tirez de cette eau, lors 
qu'elle eft clarifiée , fe remplace par 
égale quantité de nouvelle eau, en ob- 
{ervant de fecouer le vafe, & de le läiffer 
repoler comme la premiérefois. Cela 
fe réitère pour chaque verre, auffi long- 
tems que l’eau continue d’être fufh- 
famment imprégnée par le Goudron ; 
ce dont on s’aflure par l'odeur & par 
le goût, Mais comme cette méthode 
donne une eau de différens degrés de 
force, je préfére la maniére fuivante. 
Verfez quatre pintes d’eau froide fur 
une de Goudron ; puis remuez-les & 
les mêlez intimement avec une cuillier 
de bois ou un bâton plât , durant l’ef- 
pace de cinq à fix (*) minutes, après 
quoi laiflez repofer le vaifileau bien exa- 
tement fermé, pendant deux fois vingt- 
quatre heures, afin que le Goudron ait 
le tems de fe précipiter. Enfuite vous 

ARR. 2 VET = 


 Ç(*) Je fais cette eau plus forte que je n'a. 
vois prefcrit dans la premiére edition , ayant 
trouvé par une plus générale expérience qu’en 
1a remuant pendant cinq à fix minutes, pourvâ 
qu'on l’écume & la clarifie avec foin, elle con- 
vient mieux à. la plupart des eftomacs. 
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verferez tout ce qu'il y a de clair, l'as 
yant auparavant écumé avec foin fans 
remuer le vaifleau, & enremplirez pou 
votre ufage des bouteilles que voux 
boucherez exaGtement , le Goudron 
qui refte n'étant plus d'aucune vertu | 
quoiqu'il puiffe encore fervir aux ufa 
ges ordinaires. | 
$. 2. Comme on fe fert.en quelquess 
unes de nos Colonies de cette infufion 
àfroid, comme d’un préfervatif ou d'u 
préparatif contre la petite vérole , ja 
voulu effayer cette pratique étrangém 
fur les.perfonnes de mon Canton, lor!! 
que la petite verole y régnoit avec il 
plus de violence. Le fuccès a pleine 
ment répondu àmonattente; n'y ayat 
de ma connoïffance aucun de ceux q] 
ont ufé de l'eau de Goudron,. où qi 
n’ayent échapé à ce mal, ou qui ne S4 
foient heureufement tirés. Une famill 
entrautres ma fourni l'exemple 1 
marquable de fept enfans qui fe tir 
rent tous très-bien de la petite vert 
le , à l'exception du plus jeune, qu 
ne put venir À bout de faire boire: 
cette eau comme les autres. : : © 
$. 3. Prusieurs perfonnes ont € 
préfervées de ce:mal par l'ufage de: 
même liqueur: d’autres enont été 
voii 


/ 


Ss 
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vorablement traitées ; d’autres enfin £ 
pour pouvoir prendre le venin, ont été 
obligée s di interrompre . cette boiflon, 
J'ai obfervé qu’on la peut boire .avec 
fuccès & fans aucun danger , auffilong- 
tems qu'on veut; & cela, non feulement 
avant , mais durant tout le cours de la 
maladie. Larégle générale àfuivre, c'elt 
d’en avaler demi=pinte foir & matin à 
jeun, en variant la dofe fuivant lPétat & 
âge du malade; pourvu qu'on le prenne 
toujours à jeun, & deux heures avant & 
après le repas. Auwrefte la qualité, auffs 
bien que la quantité , doit varier felon 
que l'eftomac fe trouve plus ou moins 
foible. Moins d’eau, ou l’eau plus bat- 
tue rend la liqueur plus forte ; c’eft le 
contraire fi l’on met plus d’eau & qu'on 
Pagite moins. Sa couleur ne doit pas 
être plus claire que celle du vin blanc 
de France , n1 plus foncée que celle du 
vin d'Efpagne. Si en la beuvant on ne 
s'aperçoit pas fenfiblement d’un certain 
fumet , 1] faut que le Goudron fat mau- 
vais, ou qu’il eût déja fervi,. ou bien, que 
l'eau ait été faite ou confervée avec 
peu de .foin. L'expérience aprendra à 
chacun en quelle quantité, & de quel-: 
le force fon eftomac la peut fupporter, 
& les t tems les plus convenables pour la 
7. O4 pren 


6  RECHERCHES SUR LES VERTUS 
prendre. Je ne vois pas que dans lu. 
fage de ce reméde lexcès puiffe avoir 
aucun danger, 

S$. 4. AYANT conjeduré avec RE 
d'apparence , qu'un reméde fi efficace 
dans une maladie de cette nature pour 
roit étre bon Pour corriger toutes for— 
tes d’impuretés du Sang, je m'avifai de 
l'effayer fur diverfes perfonnes affeétéess 
d'uicères ;: ou d’autres maladies de la 
peau, qui furent bientôt foulagées 8 
dans peu totalement guéries. Encoura— 
gé par ces fuccès , je me hazardai de: 
confeiller lemème reméde dans les maux 
qu'on fait être caufés par la plus extré=- 
me corruption du Sang, & il y réufht: 
beaucoup mieux que ceux quon eme 
ploie ordinairement. 

$. 5. L'ArYANT effayé fr un grand! 
nombre de différentes maladies, dans 
une ulcération d’entrailles avec de gran. 
des douleurs, dans une toux féche, ac. 
compagnée d’ulcère au poumon, com-. 
me les expectorations purulentes l’indi- 
quoient aflez , dans une Pleuréfie & une 
Péripneumonie, j'ai trouvé qu'il réuflif 
{oit au dela de mes efpérances. J'or- 
donnai à une perfonne fujette PT 
plufieurs années à des fiévres éréfipéla- 
teufes, dès qu'elle en fentoit les premiers 

avant- 


- 
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avantcoureurs , de boire de l’eau de- 


Goudron , & par-là l'éréfipéle fut pré- 
venue. 
$.6. Je n'ai jamais rien connu de fr 
ami de leftomac que left cette eau. 
Elle guérit les indigeftions, & redonne 
l'appétit ; c’eft un excellent reméde pour 
Pafthme. Il communique une douce cha- 
Jeur & une prompte circulation à tous 
les liquides, fans échaufer ; & y a il 
eft bon, non feulement en qualité de 
pettoral & de balfamique , mais auffr 
comme un puiflant & für defobfiruant 
dans les maux cacheëtiques & hyféri- 
ques. Comme il eft tout à la fois forti- 
fiant & diurétique, c'eft un reméde ad- 
mirable contre la Gravelle. Je le crois 
d'un grand ufage dans l'Hydropifie. 
Au moins fai-je une perfonne attaquée 
d'une très-facheufe Hydropifie par tout 
le corps, dont la foif, qui étoit extré- 
me , cefla peu de tems après qu'elle eut 
commencé d'en faire ufage. 
$. 7. CeLrui de ce reméde eft évi- 
dent, par ce que (4) je viens de dire, 
dans les maladies à Éiinalses es. Ce- 
peñdant il pourroïit venir à lefprit, 
que le Goudron étant fulphureux de fa 
nature, l’eau de Goudron doit être d'u- 
ne nature échaufante & propre à en- 
| À 4 flammer 


— 


(a) $ fs 


se” 
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flammer le fang. Mais il faut obferver 
que tout baume contient un efprit aci- 
de , qui eft réellement un fel volatil. 
L'Eau. eft le menftrue qui diflout toute 
jorte de fels, & qui les tire des fub- 
ftances dans lefquelles ils fe trouvent. 
Ain le Goudron étant un baume , fon 
acide falutaire eft extrait par Veau, 
qui ne fauroit mordre fur la partie refi- 
neufe , qui eft plus compacte, & que le 
{eul efprit de vin diflout. L'Eau de Gou- 
dron ne {e chargeant point de particu- 
les refineufes, peut donc s’employer 
en toute fureté dans les inflammations. 
Et en effet il s’eft trouvé que c’étoit 
un excellent febrifuge ; que c’eft à la 
fois un cordial, & un refrigératif. 
$. 8. IL y à lieu de croire que les 


- {els volatils que linfufon tire du Gou- 


dron , en contiennent les vertus fpéci- 
fiques. Mr. Boyle & d’autres Chimi- 
ftes qui font venus après lui, convien- 
nent que les fels fixes font à peu près 
kes mêrres dans tous les Corps. Mais 
on fait aflez qu'il n'en va pas ainfi des 
fels volatils ;. qui différent beaucoup 
entr'eux , & retiennent d'autant plus 
des qualités fpécifiques de leur fijet, 
qu'on les en fépare plus aifément. Oril 
n'eft point de féparation plus aifée, 
que 


/ 
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que celle qui fe fait par une infufñon de 
Goudron dans leau froide, quisen 
montrant à l'odeur & au gout fufhfam- 
ment imprégnée , eit cenfée retenir les 
particules volatiles les plus pures & les 
plus actives de ce baume végétal. 

$. 9. Le Goudron étoit regardé par 
les Anciens comme bon contre les poi- 
fons , les ulcères, la morfure des bé- 
tes venimeufes ; comme aufli pour les. 
perloïnes étiques ; pour celles qui font 
fujettés aux écrouelles , pour les para- 
lytiques & les afthmatiques. Mais ils. 
ignoroïient la méthode d'en faire un re- 
méde innocent & ami de leftomac,. 
en lPinfnfant:dans l'eau froide. On fait à 
aujourd’hai des Ptifanes avec.les feuil- 
les & les fommités du Pi & du Sapin, : 
à qui l’on reconnoît une vertu antifcor- 
bütique & diurétique. . Mais ce qu'il y. 
a de plus fin , de plus travaillé: dans: le. 
fuc de ces arbres: leur fel ; Jeur:efprit, . 
fe trouvent dahèlle Sivadron ; «dont la : 
vertu ne s'étend pas aux animaux {eu-' 
lement ; mais aufli aux végétables. Mr... 
Evelyn dans fon Traité fur les arbres de: 
Foret, obferve avec: furprife que d’en- 
duire de Goudron la tige des arbres ,: 
Jeur: eft un: préfervatif contre la. ds : 
venineufe des chévres ;: on tels .aütres: 

Eee Su acci-. 


to  RECHERCHES SUR LES VERTUS 
accidens, tandis que toute autre ma- 
tiére ontucufe leur feroit très-nuifible. 

-f. ro. Le Goudron & la Térében- 
thine fe tirent plus ou moins de tou- 
tes les efpéces de Pins & de Sapins. 
Les efprits ,. les fels efflentiels de ces vé- 
getaux, font les mêmes dans la Téré- 
benthine & dans le Goudron ordinaire. 
Réellement celui-ci, que fon vil prix & 
fon abondance peut avoirrendn mépri- 
fable, paroït être un excellent baume. 
contenant les Vertus de la plupart des. 
autres baumes , lefquelles il communi- 
que aifément à l’eau, & que par fon. 
moyen:il infinue promptement , & fans. 
caufer le moindre mal ,. dans l'habitude. 
du corps. 

f. 11. Les écoulemens refineux des. 
Pins & des Sapins ; compofent une 
clafiée confidérable parmi les drogues. 
qu'employe la Médecine ; & ce n'eft 
pas feulement entant qu ils entrent dans. 


LE 


les Ordonnances des Médecins ;. qu'on. 


les croit utiles à la fanté. Pline nous. 
raconte. que du tems des anciens Ro- 
mains on mixtionnoit les vins avec de: 
la poix & dela refine;, & Jonfton,. 
dans fa Dendrographie ,. obferve quil: 
eft fain de fe promener dans des bois: 


de Pin, à cauie de ces particules bal 


fami< 
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_famiques dont l'air y eft embaumé. 
C’eft une chofe connue que toutes les 
refines & Térébenthines font bonnes 
aux poumons, & aufh contre la gra- 
velle & les obftrutionc. Et lexpé- 
rience nous montre, que toutes ces 
vertus Médicinales fe trouvent dans 
Feau de Goudron, fans danger d’é- 
chauffer le Sang , ni de déranger l’e- 
ftomac. En particulier les Etiques & 
les Afthmatiques tirent un grand & 
prompt foulagement de l'ufage de 
cette eau. 

$. 12. Comme les Baumes, & gé- 
néralement toutes les drogues onctueu- 
fes & huileufes, foulévent” l'eftomac , 
elles ne peuvent être prifes en fubftan- 
ce durant long-tems, ni en aflez gran- 
de quantité ; pour produire tous jes. 
effets falutaires , que leur mélange in- 
time avec le fang & les autres liquides , 
les rendroit capables de produire. Ce 
fera doncun grand: avantage de pouvoir- 
faire pañler telle plus petite quantité ,. 
qu'on voudra de leurs parties volatiles, 
dans les conduits , & dans les vaiffeaux. 
capillaires les plus déliés ,. d’une ma- 
niére qui, loin d’offenfer Peflomac, le. 

réjouifle au contraire & le fortifie. 
À 6 $.13. Sur» 
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$. 13. SuivanT Pline, la poix li- 
quide, comme il l'apelle, c’eft-à-dire le 
Goudron,. fe faifoit en brulant des bû- 
ches de vieux Pins ;. ou de vieux Sapins. 
bien nourris. Le premier écoulement 
qui en fortoit étoit. le Goudron ; la 
matiére plus épaifle qui venoit enfuite ; 
c'étoit la poix. Théophraîte entre plus 
dans le detail. I] nous apprend-que les 
habitans de la Macedoine faifoient de 
grands monceaux des troncs de ces ar- 
bres, dont , après les avoir fendus , 
1is avoient foin de placer les piéces de= 
bout à côté l’une de l'autre: que ces 

sonceaux ou buchers avoient un con- 
tour de cet quatre-vingts coudées , 
avec foixante , ou. même. cent de hau- 
teur; &c qu'après les avoir couverts de 


mottes de terre , afin d’empécher |a, 


flamme, auquel cas le Goudron eût 
été perdu, ils mettoient le feu aux 
monceaux ,. &. recevoient dans un ca- 
nal fait exprès, le Goudron & la poix: 

qui couloient en abondance. | 
$. 14. PLINE dit que chez les An-. 
ciens , on avoit coutume d'étendre fur: 
Ja fumée du Goudron bouillant , des: 
toifons de laine que l'on épreignoit en. 
fuite, & la liqueur qu'on en tiroit, s’a2. 
pelloit piffinum, Ray prétend que c’eft la: 
| _ même: 
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même chofe que le piffleleum des An- 
ciens; mais le P. Hardouin, dans fes no- 
tes fur Pline, penfe qu’on tiroit ce der- 
nier dés cones du Cedre. J’ignore quel. 
ufage on faifoit anciennement de ces li 


cueille le Goudron, il paroîït clair, ce. 
me femble , que c'eftune produétion na-. 
turelle, logée dans les conduits de FPar-. 
bre, d’où le feu qui brule Farbre la 
dégage, & la tire comme de fa:pri- 
fon, mais ne la fait pas. Si Pline en. 
doit être crü, ce premier écoulement 
ouce Goudron, s’appelloit cedrinm, &. 
étroit d’une telle vertu pour préferver de 
Ja pourriture , qu'on s’en fervoir en 
Egypte pour embaumer les morts. Et. 
c'eft à quoi il attribue l'incorruptibi. 
lité des momies qui fe font confervées 

durant tant de fiécies. 
. $#.16. DEs Auteurs modernes nous 
aprennent que lé Goudron coule du 
tronc des Pins & des Sapins , lorfquuls 
font extrêmement vieux, par des inci- 
fions faites à l'écorce près de la racine, 
Cette poix n'eft que du Goudron épañf, 
& lun & Pautre font Fhuile de ces 
“arbres, 
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arbres , qui devient épaifle & noire par 
le tems & la chaleur du Soleil. Dans 
les arbres, comme dans les hommes, la 
vieillefle arrête la tranfpiration. Alors: 
leurs canaux excrétoires fe bouchent, 
& enfin leur propre féve les étoufte. 

$. 17. La Méthode ufitée dans nos 
Colonies de l'Amérique, pour faire le 
goudron & la poix , eft au fond la mé- 
me que celle des anciens Macedoniéns , 
comme il paroît par la defcription qu'on. 
en a donnée dans nos Tranfactions Phi- 
lofophiques.*-Et la relation de Leon. 
l'Africain, qui décrit comme témoin 
oculaire la maniére de faire le-goudron: 
fur le mont Atlas, s'accorde en fubftance-. 
avec l’une & l’autre de ces pratiques. 

$.18. Jonsron dans fa Dendro- 
graphie eft d'opinion que la poix fe 
tiroit autrefois du Cedre , aufh bien que 
du Pin & du Sapin devenu vieux & 
plein d'huile. Il femble en eflet que le 
même mot général eft employé chez. 
les Anciens pour défigner les fucs que: 
lontire de tous ces différens arbres. 
Tant le goudron, que les diverfes for- 
tés d’exfudations que rendent ces ar 
bres, doués d’une perpétuelle verdu- 
re , font compris fous le nom vague de 
reine. On fait de la refine très-dure: 

OÙ 
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ou de la poix féche avec du goudron, 
en le faifant bruler jufqu'à ce que toute 
l'humidité. foit diffipée. La refine li- 
quide n’eft proprement qu'un fuc hui- 
leux & vifqueux qui fuinte de l'écorce 
de ces fortes d'arbres ou de lui-même 
ou par incifion. On la regarde comme 
l'huile même de cette écorce, épaiflie 
par le Soleil. En fortant de écorce 
_elle eft liquide; mais enfuite elle fe fé- 
che & fe durcit par la chaleur du Soleil. 
ou celle du feu. | Fu 
$:19. S£&zon Théophifaite on avoit 
de la refine en dépouillant les Pins de 
leur écorce & en incifant (4) le Sapin & (aIIY 
le Pin. Les habitans du Mont Ida, nous |: nr 
dit-il, écorçoient le tronc de ce der- glois 
wier arbre , du coté expofé au Soleil , à Sver- 
deux ou trois coudées de terre. Ilob-/;}, pis 
ferve que d’un Pin vigoureux, on en pe. 
peut tirer de la refine chaque année ;. 
d’un médiocrement fort, de deux ans 
l'un ; d’un foible, tous les trois ans, 
& que trois pareilles recoïtes font tout: 
ce qu'un arbre peut porter. Le mé- 
me Auteur obferve que cet arbre ne: 
produit pas à la: fois du fruit & de la: 
refine ; mais celui-là quand il eft jeu. 
ne, & celle-ci dans fa vieiliefe, 
+ $..20, La Terébenthine eft une ex« 
cellente: 


LEE de NE V7 
ce TS ls 22 aan er 
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cellente forte de refine. On en diftin- . 
gue dans l'ufage de quatre efpéces. 


Celle de Chio ou de Chypre, qui coule 


de l'arbre apellé Térébinthe. La Téré- 
benthine de Venife, que l'on tire du La- 
rix en le perçant: Celle de Strasbourg, 
qui, à ce que Mr. Ray nous aprend, fort 
des nœuds du (4) Sapin; elle eft de 
bonne odeur & jaunit en vieilliffant, La: 
qme efpéce eft la Térébenthime com 
mune ; célle-cin'eft ni tranfparente, ni 
auffi liquide que les précédentes ;' & 
Mr. Ray tient qu'elle fort du Pin de mon- 
tague.: Toutes ont les mêmes ufages. 


 Théophrafte dit que la plus excellente: 


refine ou Térébenthine fort du Térebin- 
the quicroit en Syrie, :& dans quel- 
ques [les dé la Gréce. La meilleure après: 
celle-là vient du Sapin & du Pin de 
Pefpéce qui fe nomme en ‘Anglois Sil-: 
ver-fir & Pitch Pine. 0504 
: $f.21. On: tombe univerfellement: 


d'accord des grandes vertus médici- 
nales dé la Térébenthine. Or le -gou- 


dron & fon infufion contiennent toutes: 
ces vertus. L’eau de goudron eft peto- 
rale & reftaurante au plus haut degré > 
&e fi je puis m’én rapporter à lPexpérien=t 
ce que j'en ai faite; elle poñléde les plis: 
gftimables proprietés qu'on donne aux 
divers 
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divers baumes du Perou, de Tolu, de 
Capivi, & même au baume de Galaad ; 
telle qu'eit entr’autres fa vertu contre 
l'afthme , la pleuréfe, les obftruions,; 
les érofons ulcéreufes des parties in- 
ternes. J'ai trouvé que le Goudron en 
fubftance mêlé avec du miel eft un ex- 
cellent reméde contre la toux. Les 
baumes , comme il à déja été obfervé 
ci-deflus, foulévent , revoltent ordinaï- 
rement l’eftomac : mais il s'accommode 
de l’eau de goudron, qui eit ce que je 
connois de pius propre à le fortifier. 

$. 22. LA folie des hommes mefure 
le prix des chofes par leur rareté, au 
lieu que la Providence a voulu que les 
chofes les plus utiles, fuflent aufh les 
plus communes, Parmi ces liquides hui- 
Jeux, extraits d'arbres ou d'arbuftes, 
qu'on nomme baumes , & dont on fait 
cas pour leurs vertus médicinales, le 
goudron peut tenir fa place comme 
un baume excellent. Son odeur forte 
montre qu'il a des qualités actives , & 
fon huile, qu'il eft propre à les retenir. 
Ce baume admirable s’achette un fol 
la livre ; au lieu que celui de Judée, 
quand il abonde le plus, fe vend fur les 
lieux mêmes au double de fon poids en 
argent, fi nous en devons croire Pline, 

| qui : 
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qui nous aprend auf que le meilleur: 
baume de Judée, fe tiroit uniquementt 
de la GE & qu on le falfifoit par: 
un mélange de refine & d'huile de Té-- 
rébenthine. Maintenant comparant less 
vertus que mon expérience ma dé 
couvert dans le goudron ; avec celless 
que je vois qu'on attribue au précieux 
baume de Judée, de Galaad, ou de: 
la Mecque , car$Ce de les trois noms: 
qu’on lui donne, je fuis perfuadeé que: 
ce dernier remêde ne l'emporte point: 

fur l’autre. 
$. 23. PLINE prenoit l'ambre pour: 
une refine qui diftilloit d’une certaine: 
efpéce de Pin, ce qu'il concluoit de: 
fon odeur. Néanmoins puifqu'on le: 
tire du fein de la Terre, il paroït que: 
c'eft un foflile , quoique d’une efpéce: 
très-diflérente des autres. Mais du 
moins il éft certain que les proprietés: 
médicinales de l’ambre fe retrouvent: 
dans les fucs balfamiques du Pin & dut 
Sapin: fur-tout celles que contient fai 
préparation la plus eftimée , je veux: 
dire le fel d'ambre. L'eau de goudron! 
en offre à peu pres l'équivalent, par fai 
vertu détergente , diaphorétique , é&: 

diurétique. 
$. 24. IL a déja été remarqué qu'on: 
trouve: 
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trouve dans ces arbres nommés Sem- 
perverds, plus ou moins d'huile ou de 
baume propre à retenir l'efprit acide 
qui eft le principe de leur vie & de leur 
verdure. Les autres plantes ne fe flétrif- 
fent & ne fe defléchent, que faute de 
retenir cet efprit en fuffifante quantité. 
De ces arbres qui produifent la poix, 
la refine & le goudron, Piine en 
compte fix efpéces dans notre Euro- 
pe; Jonfton en diftingue dix-huit. Et 
certaincment leur nombre ; leur va- 
rieté & leur reflemblance, fait qu'il 
eft difficile d’en diftinguer bien exac- 
tement les efpéces. | 

6.25. C’EST une remarque qu'ont 
fait également Théophrafte & Jonfton, 
que les arbres qui croiflent dans des 
lieux bas & à l'ombre , ne rendent pas 
d'au bon goudron que ceux qui 
jouiflent d’un terrain élevé & d’un air 
plus libre. De plus Théophrafte obfer- 
ve, que les habitans du mont Ida en 


Afie, diftinguent les Pins qui croifflent 


fur cette montagne d’avec ceux des 
bords de la mer, aflurant que le 
goudron des premiers coule en bien 
plus grande abondance, & à bien plus 
d'odeur que celui des autres. D'où je 
conclurois qu'on peut tirer à cet égard 

un 


20 RECHERCHES SUR LES VERTUS 


un beaucoup meilleur parti qu'on ne! 
fait des Pins & des Sapias des monta. 
gnes d'Ecoffe , & les rendre utiles par: 
cet endroit, tandis que leur bois left: 
fi peu pour la charpenté, à caufe de: 
l'éloignement des riviéres & de la dif. 
ficulté du tranfport. Ce que nous apel=. 
lons Sapin d'Ecoffe, eft mal nommé: 
n'étant dans !a vérité qu'une forte de: 
Pin fauvage, fort femblable, ainfi que: 
Mr. Ray nous Paprend , à la def. 
cription d’un Pin qui croît fur le mont: 
Olympe en Phrygie ;: probablement: 
le feul endroit hors de ces Iles où 
cette efpéce fe trouve , quoique des: 
puis quelques années on l'y cultive: 
en grande abondance, mais avec fi 
peu d'utilité; tandis qu'avec quelque: 
foin de plus, & incomparablement plus: 
d'avantage , foit pour le profit, foit: 
pour lornement , on y pourroit “ren 
des Cedres.._ 
$.26. Les Pins qui différent Act 
sages par Ja longueur & la difpofition: 
de leurs feuilles , comme par la dureté: 
de leur bois, ne rendent pas, au raport: 
de Pline, autant de refine que ceux=: 
ci. Les diverfes efpéces en-ont été: 
exattement décrites par les Naturalif-. 
tes. Mais elles s'accordent toutes dans: 
une 


DE L'EAU BE GOUDRON. &C. 21 


une certaine affinité. Theophrafte don- 
ne la préférence à à celle qu on tire des 
cipéces nommées (a) aars & airws, fur 
celle du Pin, qui cependant, dit-il, eft 
plus abondante. - Pline au contraire 
aflure que le Pin. en rend moins. Il 
‘femble donc que Pinterpréte de Théo- 

phrafte fe foit | trompé en rendant 7sv#3 
par Pin, auf bien que Jonfton, qui 
tout de même prend le Pin pour le xevxy 
de Théophrafte. Le. P. Hardouin veur 
que le Pin de Pline ait été nommé par 
d'autres Gen & par, Théophrafte 
sir. Rây croit que le Sapin ordinaire 
où le picea des Latins eft le Sapin mâle 
de Théophrafle. Celui-ci étoit proba- 
blement la Sprucefir; car le picea, fe- 
lon Pline ; rend beaucoup de refne, 
aime les lieux froids & montagneux, 
"& fe diftingüe sonfilr facilitate , parce 
qu il Le taille affément; ce qui convient 
à notre Spracefr , dont j'ai vu des hayes 
très-épaifles. 

. $: 27. Ir fémble y avoir eu quelque 
"confufion dans le nom de ces arbres, 
aufh' bien chez les Anciens que chez 
les Modernes, & leurs anciens noms 


(a) En 
Anglois 
Siluer- 
$r and 
cb: 

ê: EC 


Grecs & Larins fe trouvent dans les 


nouveaux Auteurs appliqués très-difié- 
 remmment. Pline avoue lui-même qu’il 


n'eft 
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n’eft pas aifé, même aux experts, de: 
diftinguer lés arbres par leurs feuilles, 
& d’en difcerner les fexes & les efpé-. 
ces ; difficulté qui s’eft confidérabie-. 
ment accrue depuis ki, par la décou-. 
verte de plufeurs nouvelles efpéces de: 
ce genre d'arbre, qui font difperfées: 
dans les diverfes parties de notre Glo-- 
be. Mais il n’eft pas fi aifé de fe mé-- 
prendre aux defcriptions, qu'aux noms. 
Théophrafte nous aprend que le aérvs 
différe du revus, entr’autres chofes en ce: 
qu'il n’eft ni fi haut ni fi droit, nina 
la feuille fi large. Le Sapin fe diftin-- 
gue en mâle & femelle. Le dernier a um 
bois plus doux que le mâle, il eft plus 
beau & plus haut, & c'eft probabie-- 

ment le Silver-frr. 

$.28. Pour n'en pas dire davan-- 
tage fur cette matière obfcure, que j’a-- 
Doaue aux Critiques , A dar 
que fuivant Théophrafte, non feule-- 
ment les Térébinthes, les Pins, les Sa 
pins, rendént de la refine & du Gou-- 
dron, mais auffi les Cedres & les Pal-- 
mierss & même les termes de poix & de: 
refine Îe prennent dans Pline en une 
figaification fi étendue , qu'il y com 
prend jafqu’aux larmes du Lentifque &x 

du Cyprès, jufqu’au baume étant 
ee 
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de Judée : toutes chofes qui peut-être ont 
enfemble beaucoup d'afinité , & qui 
coiacideut dans leurs qualités les plus 
utiles avec le Goudron commun, prin- 
cipalement avec celui de Norwegue, le 
plus liquide & le meilleur à lufage de 
la Médecine , de tous ceux dont j’ai 
fait l'effai, Ces arbres qui croiffent an 
haut des montagnes, expofés au Soleil 
& au Vent du Nord, font comptés par 
Théophrafte produire le Goudron le 
meilleur & le plus pur : & les Pins du 
Mont Ida fe diftinguoient de ceux de 
la plaine, par en donner un plus dé- 
lé, plus doux, & de bien meilleure 
odeur. Or je crois avoir obfervé ces 
mêmes différences entre celui qui vient 
de Norwegue, & celui que fourniffent 
les pays bas & humides. : 

$.29. CoNFOoRMEMENT à l’ancienne 
oblervation des Péripatéticiens , que 
le chaud raflemble les chofes de même 
nature, & fépare celles qui font de 
nature différente , nous trouvons que la 
Chimie eft faite pour analyfer les Corps. 
Mais la Chimie qu'emploie la Nature 
eft d'autant plus parfaite que celle de 
l'Art, qu’elle joint au pouvoir de la 
chaleur , celui du méchanifme le plus 
exquis. Ceux qui à l’aide du Micro- 

de fcope 
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fcope ont examiné la ftru@ure des arbres 
& des plantes, y ont découvert unée 
admirable variéte de tuyaux capillaires , 
appropriés à divers ufages, comme d'at:- 
tirer de pomper les Sucs convenas- 
bles à la nourriture de Ja plante, due 
les diftribuer dans fes différentes par- 
ties, d’en faire la fécrétion, & de Il: 
décharger du fuperfiu. On y à trouvx 
des conduits qui répondent aux Trat 
chées des Animaux pour le pañage di 
l'air ; d’autres qui répondent aux vaiff 
feaux laGtés , aux artéres, aux veines. 
Les Plantes fe nourriflent , digérent ; 
refpirent, tranfpirent, multiplient Jeux 
cfpéce ; & font pourvues d'Organe: 
délicatement façonnés pour tous ce 

bfages. 
$.30. Ov a obfervé que les vaifleam 
par où coule la féve, font des tuyau 
extrémement minces, qui s’élévent II 
long du tronc depuis la racine. Les vaïf 
feaux fecrétoires fe trouvent dans l'& 
corce, dans les boutons, dans les feuill 
les & dans les fleurs. D’autres vaiflèam 
de décharge pour rejetter les excré 
mens ; régnènt fur toute la furface de Il 
Plante. Mr. Grew dans fon Anatomil 
desPlantes, croit même , quoiqu on m 
foit pas encore rout à fait d'accord fui 
[as 
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ce point, quil y à dans la féve une 
circulation vifible qui la fait defcendre 
vers la racine, &enfuite remonter dans 
la tige pour la nourrir. | 
… $. 31. IL faut avouer que les Savans 
font partagés fur l’ufage fpécial qu'on. 
doit attribuer à certaines parties des 
Plantes. Mais que ceux qui les ont dé: 
couvertes ayent rencontré jufte ou non, 
fur leur véritable ufage, toujours eft- 
il certain que les végétaux, dans 1a 
multitude innombrable de leurs parties 
fi curieufement travaillées, renferment 
un méchanifme dont l’analogie & la 
reflemblance eft étonnante avec celui 
des Animaux. Peut-être même ne féra- 
ce pas fans fondement, .que ce premier 
méchanifme nous paroïîtra plus iadu£- 
trieux que l’autre, fi nous confidéroas, : 
non feulement les divers fucs fltrés LE: 2 
les différentes parties de la même-Plan- - 
te, mais auf la prodigieufe quantité: 
de fucs différensque les diverfes efpè: * 
ces de Plantes tirent du'même terroir; 
ce qui prouve qu'elles doivent varier: 
entr'elles à l'infini, pour le tif de: 
leurs ‘vaifleaux abforbans, & de leurs! 
conduits fécrétoires. : NE iéi 
-1$: 32. Où peut donc regarder le: 
0rps animal ou végétal, comme un ff: 

2 B tème 
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téme organife de tuyaux ou de vaifleaux;, 
remplis de diverfes fortes de fluides: 
Comme les fluides fe meuvent dans less 
vaifleaux de l'animal, par la fyflole &k 
diaftole du cœur, par l’'expanfion &k 
condenfation alternative de l’air, & pair 
les ofcillations des membranes & dess 
parois des vaifleaux ; de même au mo-- 
yen de l'air dilaté & comprimé danss 
les trachées, ou vaifleaux compoféss 
de fibres élaftiques, la fêve eft pouf: 
fée dans les tuyaux artériels de la Plan-- 
te, & les fucs vegetaux, raréfiés pair 
la “chaleur, & condenfes par le froid, 
tantôt montent & s’évaporent dans 
l'air, & tantôt defcendent en forme dee 
liquide fenfible. 
$. 33. Arwsr les fucs, purifiés d'a: 
bord par leur filtration, à travers les 
pores déliés de la racine, s’exaltemt 
enfuite par l'aétion de l'air &- des vaifi 
feaux de Ia Plante, fur-tout par cell 
du Soleil, qui en même tems qu'il é: 
chauffe, éléve & raréfie la féve, donnt 
il forme un atmofphère, femblable « 
celui des particules infenfibles qui s’ex: 
halent par. tranfpiration des corps ani 
maux. Et quoiqu'on attribue princh 
palement aux feuilles, l'office de po 
mens, pour exhaler les vapeurs fuper: 
| _flues: 
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flues, & pour attirer les nourriciéres, 
cependant il eft probable que les ac- 
tions réciproques de repulfion & d’at- 
traction , ont lieu dans toute la furface 
des vegetaux, auf bien que des ani- 
maux. Cette réciprocité, felon Hip- 
pocrate, eft le moyen dont la Nature 
fe fert pour nourrir les Animaux, & 
des maintenir en bon état. Et afluré- 
ment il neft pas aifé de dire quel de- 
gré de nourriture une Plante peut 
tirer, par fes feuilles & par fon écorce, 
de ce fluide étérogène qui l'environ- 
me & qu'on appelle air. Il paroit du 
moins que fon fecours et également 
confiderable & indifpenfable pour la 
vie des Animaux, & pour cellé des 
Plantes. 

$. 34. C'esr une opinion reçue chez 
beaucoup de Phyficiens, que la fève 
circule dans les plantes, comme fait 
de fang dans les animaux ; qu’elle mon- 
te par des artéres capillaires dans la 
tige, & que là trouvant dans l'écor- 
ce de nouveaux conduits qui s'anaito- 
-mofent avec les premiers, ceux - ci 
femblables aux veines, rapportent. à 
la racine le refidu de la féve, après 
les dépots qui s’en font faits dans les 
diverfes parties de la Plante, & les fe- 

B 2 CIÉ- 
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crétions néceflaires aux différens be 
foins de la tige, des branches , des 
feuilles, des fleurs & du fruit. D’autres 
hient cette circulation, & prétendentt 
qu'il eft faux que la féve retourne patr 
les conduits de l'écorce. Tous convien— 
nent cependant qu'il y a des fucs qui 
montent, & qu'il y en a qui defcen- 
dent ; les uns veulent que ces montéess 
& defcentes foient une circulation dess 
mêimes fucs en différens vailleaux;; 
tandis que d’autres foutiennent que ceux 
qui montent, font attirés par la raci-- 
ne, & que ceux qui defcendent, fontt 
une autre forte de fucs, dont s’imbi-- 
bent les feuilles & les extrémités dess 
branches: d’autres enfin s’imaginent queée 
le même fuc, felon qu'il eft condenfée 
-ou raréfié par le froid, ou par la cha 
leur, monte.ou baiïfle dans le même tui- 
yau. Je n’entreprendrai point de déc- 
der cette controverfe: feulement je né 
“puis m'empêcher d'obferver que la preus 
ve vulgaire, prife de l’analogie des Plam 
+es aux Animaux, perdra beaucoup de 
fa force, fi lon confidére que la cir: 
culation prétendue de la fève depuit 
a racine ou les laées, à travers lé: 
‘attéres, pour retourner de nouveal 
à la racine au moyen des anaftomofe: 
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par les veines ou par les conduits de 
lécorce, n'eft conforme ni analogue 
en aucune forte à la vraie maniére 
dont le Sang circule. 

$. 35. IL foffira d'obferver, ce que 
tous doivent reconnoitre, c’eft qu'une 
Plante ou un arbre eft une machine 
trés - défi icate &- très - compliquée ». 
(a) où par les mouvemens de fes di- (#)$30. 
werfes parties, les fucs grofliers qui 7 
font reçus dans les vaifleaux abfor- 
bans, foit de la racine , ou de la ti- 
ge, ou des branches, fe. mêlent, fe 
féparent , s'altérent, fe digérent, s’ex- 
altent diverfement, & cela d’une ma- 
nière admirable. A mefure qu'ils paf- 
fent dans l’intérieur, ou à la fuperfi- 
cie de la Plante, qu'ils montent ou 
qu'ils defcendent à travers des tuyaux 
de grandeur, de forme, & de tiflu 
différens, qu'ils fe trouvent différem- 
ment affectés par la compreffion & l’ex- 
panfon alternative des vaifleaux élafti- 
ques, par la vicifhtude des faifons, en- 
fin par lation différente du Soleil, 
ces fucs groffiers s’affinent, & fe per- 
feétionnent de plus en plus. 

$. 36. Iz n’y a donc point de Chimie 
pareille à celle de la Nature, qui joint 
a l'aétion de la chaleur, les. die 

+ B ; les 
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les plus délicates & les plus induftrieu-- 
(a) S.29. fement variées. (4) L’aétion continuel-- 
le du Soleil fur les élémens de l’air, dee 
la terre, de l’eau, fur toute forte de 
corps mixtes, animaux, vegetaux && 
fofiles, y exécute toutes les diverfess 
opérations de la Chimie. D’où lom 
femble pouvoir conclure que l'air eff 
rempli des divers réfultats de ces opé-- 
rations; c'eft-a-dire de vapeurs, fumées, 
huiles, fels, efprits, extraits de touss 
les Corps que nous connoïfflons. De cett 
aflemblage , de cette mafle générale 
de matiéres exaltées, l'arbre recevantt 
celles qui lui font propres dans les con— 
duits déliés des feuilles, dés branchess 
& du tronc, elles y fubiflent à traverss 
fes divers organes, différens change 
mens, des fecrétions & des digeftionss 
nouvelles, jufau au tems qu’elles doi-- 
_vent prendre leur forme la plus par-- 
faite. 
$. 37. Er l'on ne s’étonnera pas que: 
le tiflu particulier de chaque Plante out 
de chaque arbre, agiflant aidé par lai 
chaleur du Soleil, & parles fucs quil 
Sy trouvoient déja renfermés, altére: 
cette nourriture délicate qu'ils tirent: 
($33.de la terre & de l'air, (b) au point de: 
produire diverfes qualités PAR 5 
Le 


LA 
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de grande efficace dans la Médecine ; 
fur-tout fi l’on confidère ce que d’ha- 
biles gens croyent, favoir que lin- 

fluence du Soleil fur les Plantes, n'eft 
pas bornée à fa feule chaleur. Certai- 
nement le Dr. Grew, ce curieux Ana- 
tomifte des Plantes, prétend que l’in- 
fluence Solaire différe de celle du feu 
de nos Cuifines, par autre chofe que 
_ par avoir une chaleur plus égale & 
plus temperée. 

$. 38. Ces fucs nourriciers, reçüs 
dans les vaifleaux laétés, ou des ani- 
maux ou des Plantes, confiftent en 
particules huiieufes, aqueufes & falines, 
dont, après qu’elles ont été difloutes, 
volatilifées & diverfement agitées une 
partie fe perd & s’exhale en l'air, & 
celle qui relte, par la difpofition de la 
Plante même & par l'attion du Soleil, 
fe filtre , fe puriñie, fe cuit, fe ob 
jufqu'à fe mettre en confiftence d’hui- 
le épaiflie, ou de baume. Puis fe dé- 
pofant dans certaines cellules, placées 
principalement dans l'écorce , que 
PFon croit répondre au panniculus adi- 
pofus des Animaux, défend les arbres 
contre l'injure de l’air, & lors qu'il fe 
trouve en quantité fufhfante, entretient 
leur verdure toute l’année, Ce baume 
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qui fuinte à travers l'écorce, fe durcit: 
en refine , que produifent en quantité: 
diverfes efpéces de Pins & de Sapins ;. 
dont l'huile plus abondante & plus proz. 
Pre à retenir cet efprit acide, qu'on. 
-Caradtériferoit peut-être affez jufte , er 
la nommant l'ame des Végétaux, fou: 
tient l'aétion du Soleil, & attirant fes 
rayons, en eft exaltée & enrichie: 
au point de devenir le plus excellenë 
reméde. Tel eft le derniér produit de 
Farbre, quand le tems & le Soleil l'ont 
-Parfaitement müri, 

$: 39. C’est une obfervation de Théo- 
phrafte , que quand les plantes, & les 
arbres pouflent, c’eft alors qu'ils ont le 
plus de fève ; mais que lorfqu'ils cef: 
fent de germer & de produire, alors 
Jeur féve à le plus de force, & carac: 
térife le mieux la nature de Ja plante ; 
& qu'à caufe de cela, les arbres qui 
rendent la refine ne doivent être inci: 
{és qu'après leur pouñe. Il y à auf 
tout lieu de penfer, que le fuc des 
vieux arbres, dont les parties Orga: 
hiques ne forment point de nouvelle 
fève , eft plus mür que celui des au: 
tres. ; LENS 

$:40. Les odeurs aromatiques qu’ex- 
halent les végétaux ;. femblent ne dés 


pen- 
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pendre pas moins de la lumiére du. 


Soleil! , que les couleurs ën dépendent. 
Le pouvoir organique & attractif de 
Ja plante , concourt avec le Soleil pour 
la formation de celle-là, comme y con- 
courent pour produire celles-ci, les 
pouvoirs refléchiffans de l’objet fur le- 
quel tombe fa lumiere. (a) Et comme 
il paroït par les expériences dun Chev. 
Newton, que toutes les couleurs font 
virtuellement renfermées dans la Inmié- 
re toute blanche du Soleil, ne venant 
à fe montrer que lorfque les rayons font 
féparés par les forces attraétiv es ou re- 
pulfives des objets ; de même les qua- 
lités fpécifiques des fucs des plantes, 
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paroïflent devoir être virtuellement ou: 


éminemment renfermées dans la lumiére 
de cet Aftre, & fe déveloper a@uelle- 
ment par la féparation que favent faire 
de fes rayons, les divers tuyaux capil- 
laires qui les attirent & s’en imbibent, 
d'ou refultent certaines odeurs, cer- 
taines qualités , à peu près comme de 
tels ou tels rayons refléchis, refultent 

télles ou telles couleurs, 
- S.41. Ds curieux Anatomifles ont 
obfervé, que dans les glandes des Ani- 
maux , les vaifleaux excrétoires font 
enduits d'un duvet fin, qui dans les 
DA en glan- 
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glandes différentes eft de différentes 
couleurs. Et l'on croit que chaque duvet 
particulier étant originairement abreu- 
vé de Pefpéce de liqueur qui lui eft pro- 
pre, n'attire que celle.de cette efpé- 
ce; au moyen de quoi, s’opére dans les 
diverfes parties du Corps la fecrétion 
des différentes liqueurs. Peut-être y. 
a-t-il dans, les plantes & dans leurs 
vaiffleaux a2bforbans, qui font d'une ex- 
trème délicarefle , quelque chofe d’a- 
nalogue, qui contribue à former dans. 
Ja plante cette infinie varieté de fucs 
qu'elle tire de la même terre & du mé- 
me air. 

f.42. Le baume , ou l'huile effen- 
tielle des végétaux, contient un efprit. 
d'où refulte l'odeur , le goût, les qua- 
lités fpécifiques de la plante. Boerhaave 
eftime que cet efprir primordial & do- 
minant, n'eit ni huile, ni fel, niterre, 
ni eau; mais quelque chofe de trop 
délié & de trop fubtil pour être démélé 
du refte , & rendu perceptible à l'œil. 
Cet efprit, lorfqu’on le laifle envoler 
de lhuile de Romarin , par exemple, 
la laiffe dénuée de toute odeur. Cette 
étincelle de vie, cet efprit, cette amé 
des végetaux, fi l’on peut parler ainfi, 
. s’échape de l’huile ou de l'eau dans 1a- 

Dites quelle 
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quelle il étoit logé , fans y laïffer aper- 
cevoir aucune diminution fenfible. 

6.43. IL femble que les Formes, les 
amas ou principes de la vie végétative, 
foient dans la lumière qui émane du 
Soleil, (a) & qui fait dans le grand (#$:40 
Monde, la fonction des efprits animaux 
dans le petit ; favoir de fervir d’enve- 
lope immédiate , d’organe fubtil, de 
véhicule à Agent. Il ne faur donc pas 
s'étonier fi ce qu'on appelle ens pri- 
mur ; fcintilla fpiritnofa de la plante , eft 
quelque chofe de fi délié, de fi fugitif, 
qu 11 échape à nos plus délicates recher- 
_ches. Il eft évident qu’à l’aproche du 
Soleil, toute la Nature fe met en ac- 
tion , & qu'elle langnit dès qu'il s’éloi- 
gne ; le Giobe terreftre paroïfflant n’é- 
tre qu'un frjet convenablement difpofé 
pour être vivifié par fes rayons. D'où 
vient que dans les hymnes d’'Homére, 
la Terre eft appellée FEpoufe du Ciel, 
aa Ovpavs ageplerT@r. 
 $.44 L'Esreir lumineux, en quoi 

confite la forme ou la vie de la plante, 
& duquel naïfflent fes différentes pro- 
prietés, eft quelque chofe d’extrême- 
ment volatil. Ce n'eft pas Phuile, mais. 
quelque chofe de plus fabtil, dont l’hui- 
le eft le véhicule, & que cette huile ,. 
B 6: logée 
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_logée en diverfes parties de la plan- 


te, particulierement dans la femence & 
dans les cellules de l'écorce, empêche 
de s'échaper. Cette huile purifiée, exal- 
téc par les organes mêmes de la plan- 
te, enfin agitée par la chaleur , dévient 


le receptacle propre à contenir cet ef 


Prit dont partie s’exhale à travers des. 
feuilles & des fleurs, partie eft arrêtée: 
par cette humeur onftueufe qui la rez: 
tient dans la plante. Notez que cette 
huile eflentielle, animée, s’il fant ainf 
dire, de l'odeur de la plante, eft très- 
différente de tout efprit qu’on pourroit 
tirer de la plante par fermentation: 
$-45. L'AIR (a) eft impresné de lu- 


_mière ; les vapeurs à leur tour s'impré- : 


gnent d'air, & «deviennent par diftilla 
ton une ligueuwr-äquéufe , après s'être 
élevées dans l'Alembic par une douce. 
chaleur ; cette eau aromatique qu'on. 
tire de la plante; en conferve l'odeur 
& le goût. On à rémarqué que le mé- 
lange des huiles diftillées aveç de l’eau, : 
par où l’on eflaie de contrefaire cette 
eau végétale , ne fauroit jamais léga- 
ler; tant la Chymie de l'Art demeure 
au deflous de celle de la Nature. 


= $-46. Moins on force la nature, & 


mieux elle réuffit dans fes produ&tions.. 
ed Moins 


Le | 
, 
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Moins les olives & les raifins font pref- 


fés , plus eft bon le jus qui en fort. La 
reline qui coule d'elle-même des bran- 
ches , ou qui fuinte à la plus légére in- 
ciñion, eff la plus odorante & la plus ex- 
quife. On obferve que les infufions de 
plantes ont plus de vertu que les dé- 
cottions ; ce qu'il y a de plus volatil 
& de plus fubtil dans les fels & dans 
Jés efprits , fe perdant ou s’altérant 


par cette derniére voie, au lieu qu'ilfe 


conferve par la premiére dans foa état 
naturel. On obferve auffi que la par- 


tie la plus déliée , la plus pure, la 


plus volatile , eft celle qui dans la di- 
ftillation s'éléve la premiére. En cE- 


fet il femble que les particules les plus 


légéres & les plus actives, font celles 
qui requiérent le moins de force pour 
fe dégager de leur fujet. 

$.47. C’est pourquoi par l'infufion 
dans l’eau froide , on tire du Gou- 
dron fes fels & fes efprits les plus actifs, 
fans en pouvoir difloudre la partie re- 
fineufe. (a). De-là il paroït combien 


feroit peu fondée la prévention que 


lon auroit contre cette eau de Gou- 


dron, en la regardant comme un rémé- 


de capable d’enflammer le fang par fon 


(a Se 7 


fouffre & par fa refine, puifqw'elle n'eft 


iM= 


(z 
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tion. On reconnoît du moins que l’eau, 
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imprégnée que d’un elprit acide très. 
fubtil, qui eft balfamique , rafraichif.. 
fant , diurérique, & doué de (a) quan-- 
tité d’autres vertus. On croit les ef 
prits un compofé de fels & de phleg— 
me, probablement auffi d’une efpéce 
d'huile très-déliée, différent de l'huile: 
ordinaire , en ce qu'elle fe méle avec: 
l'eau , & lui reflemblant , «en ce qu'elle: 
coule en petits ruifleaux par la diftilla-. 


la terre & le {el fixe, font les mêmes: 
dans toutes les plantes ; qu’ainf ce quil 
différencie une plante & la fair ce qu'el-… 
le eft, ne confifte dans aucune de ces: 
chofes, pas même dans Fhuile la plus: 
déliée, qui ne fert que de véhicule à, 
cette premiére étincelle, à cette for- 
me de la plante, pour parler le Janga- 
ge des Chymiftes & celui de l'Ecole. 
Les Chymiites obfervent que toutes 
les fortes de bois balfamiques produifent 
un efprit acide , c’eft Le fel huileux vo 
Jatil des végétaux ; c’eft lui principale- 
ment qui contient leurs vertus médici- 
nales, & par les expériences que j'ai fai- 


tes, 1! païoit que lefprit acide de l'eax 


de Goudron , a dans un éminent degré: 

les proprietés de celui du Gayac & des, 

autres bois dont {e fert la Médecine. | 
S-48. Les 
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$.48. Les qualités qui ont quelque 
chofe de trop puiffant pour que le Corps 
humain les puiffe dompter en les unif- 
fant à fa fubftance , lui doivent être 
nuifbles. Ainf tous les acides ne font 
pas falutaires , ou exempts de danger. 
Mais celui-ci paroît fi parfaitement cuits. 
fi doux , fitemperé , & avec cela d'un 
fpiritueux fi fubtil & fi volatil, qu'il 
doit pénétrer aifément dans les plus 
perits vaiffleaux , & s'y ajufter avec la 

derniére facilite. | 
_ $.49. S1 quelqu'un a envie de dif- 
foudre quelque portion de refine, con- 
jointement avec le fel à& Vefprit ; il 
n’a qu'à mêler dans l'eau un peu d’ef- 
prit de vin. Mais de parvenir à une 
entiére folution des gommes & des. 
refines , qui les mette en état de pé- 
nétrer dans tout le Syftème du Corps 
animal ; comme fait cet efprit acide 
qui f dégage le premier , c'eft peut- 
étre une chofe impoñfhble. Les Chy- 
miftes ont un aphorifme qu'ils tien- 
nent de Wan Hélmont, c'eft que qui- 
conque peut mettre le Corps bumain 
en état de diffoudre la Myrrhe, à 
rouvé le fecret de fe prolonger les 
jours. Et Boerhaave ne croit pas Cet- 
te idée deitiuée de vraifemblance » 
puif= 
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puifque la Myrrhe empêche les Corps 
de fe corrompre. Or cette proprieté: 
ne fe remarque pas moins dans le Gou-- 
dron, dont les Anciens fe fervoientt 
Pour embaumer & conferver les cada=. 
VreS. Et quoique Boerbaave lui-mé-. 
me ; & d’autres Chymiftes avant lui, 
ayent donné des méthodes pour avoir: 
des folutions de Myrrhe, ce n’eft que: 
par le moyen de Alcohol, qui nen. 
extrait que les parties inflammables. IL 
ne paroit pas qu'aucune folution de 
Myrrhe foit impregnée de fon fel, ou 
de fon efprit acide, Il ne feroit donc 
pas étonnant que l’eau dont nous par- 
ons, füt plus capable d’entretenir la 
fanté & de prolonger la vie, que quel- 
que folution de Myrrhe que ce puifle 
être, | AS 
$. 50. CeRrAINEMENT diverfes som 
mes & refines peuvent avoir en elles-mé- 
mes beaucoup de vertu, & cependant, 
à caufe de la groffiéreté de leurs par- 
ties ; n'être pas capables de pañfer dans: 
les vaifleaux la@tés & autres de pareil" 
le petitefle, ou même de communiquer 
aifément leur vertu à un menftrue qui 
puifle furement & promptement la 
tranfmettre par tout. le Corps. Par 
toutes CES ralfons, on trouvera, je m'a£: 
‘ue 
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ure, que l'eau de Goudron a de fin- 
guliers ‘avantages. On obferve ‘que 
l’efprit acide eft d’autant plus fort, qu'il 
faut, pour le faire monter, un plus 
grand degré de chaleur, Aflurément 
donc nul acide ne paroît devoir être 
plus doux que celui-ci, que l’on a par 
une fimple infufon d’eau froide, qui 
ne fépare du fujet que les parties les 
plus fubtiles & les plus légéres, & ne 
tire, fi l’on peut s'exprimer ainfi, que 
la fleur de fes qualités fpéciñiques. Il 
eft bon d’obferver ici, que le feil & 
Pefprit volatil des végétaux, en pico- 
tant doucement les folides, atténuent 
les liquides qu’ils contiennent, & favo- 
rifent les fécrétions ; que de plus ils font 
adifs & pénétrans, contre le naturel 
des autres acides en général. 
 $.5s1. C’est une grande maxime pour 
la fanté, que d'entretenir les liquides 
dans un jufte degré de fluidité. Ainfi 
Jacide volatil de l’eau de Goudron, qui 
atrénue & rafraichit moderément tout 
‘énfemble , contribue extrémement à 
Ja fanté, en qualité de defobftruant 
doux & falutaire, qui anime la circu- 
ation des fluides, fans bleffer les fo- 
lides ; éloignant doucement par-là, ou 
prévenant ces obftruttions , qui font la 
grande 
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grande & générale caufe des maladie 
chroniques ; & qui peut ainfi tenir liex 
des anti-hyfteriques, l'Affa fœtida , 1! 
Gaibanum, la Myrrhe, l'Ambre, & er 
général de toutes les refines & gom 
mes d'arbres ou d’arbriffeaux qu’on em. 
ploie dans les maladies des nerfs. 
. $.52. L’sau chaude eft elle-mêmuc 
un defobfiruant, Ainfi linfufion die 
Goudron, bue chaude, s’infinue plux 
aifément dans trous les petits vaiffeaun 
capillaires, & agit, non feulement pau 
_R vertu du baume, mais auffi pau 
celle du véhicule. Le goït même de 
cette Médecine, fa qualité diurétique,, 
& celle d'être un fi excellent cordial., 
en montre l’activité. Et en même temss 
qu'il vivite le fang pareffeux des hyfe 
tériques , fon huile balfamique ralen- 
tit le mouvement trop rapide d’um 
fang acre & trop fubtil dans les Eti-- 
ques. Il y a, dans le fang des per-- 
fonnes faines & robuftes, une certaine 
lenteur , une certaine douceur; au con-- 
traire dans les tempéramens foibless 
& malfains, le fang eft ordinairementt 
acre & diflous. Les parties les pluss 
fubtiles du Goudron ne font pas feu-- 
lement chaudes & adtives, elles font: 
aufh balfamiques & adouciffantes , ek. 
| les 
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les corrigent l'acreté du fang , le ren- 
dent plus onctueux, & rétablifent les 
vaifleaux & les glandes que fon picot- 
tement avoit offenfes. 
$. 53. L'Eau de Goudron a les qua- 
lités omacales & cordiales de lElir 
de propriété, des goûtes de Stoughton, 
& de quantité d’autres teintures & ex- 
traics ; avec cette différence, qu'il pro- 
duit plus furement fon effet ,& n'a rien 
de cet efprit de vin qui, fous quelque 
mélange , fous quelque déguilement 
qu'on le préfente , peut toujours en 
quelque degré pañer pour un poifon. 
+ &. sa. On regarde comme des pur- 
gatifs, tous les remédes qui, par leur 
nature active & fubrile, pénétrent dans 
toute l'œconomie animale, & produifent 
Jeur effet dans les vaiffleaux capillaires, 
& dans les conduits excretoires les plus 
déliés , qu’ils ouvrent & nettoient dou- 
cement. L'eau de Goudron eft extrême- 
ment propre à opérer cette purgation 
infenfible, par la ténuité & l'ativité de 
fon acide volatil. Il lui faut affurément 
une extrême fubtilité de parties, pour 
pouvoir nettoyer les conduits par où fe 
fait la tranfpiration , s’il eft vrai qu'un 
grain de fable boucheroït l'orifice de 
plus de cent mille de ces conduits. 
$.55. Una 


N 
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= $.55. Unes autre voie par où opére: 
cette eau, c’eft par les urines; & peut-. 
étre n’y en a-t-il point de plus efficace: 
. & de plus füre pour purifier le fang,, 
& pour emporter les fels dont il eft: 
chargé. Mais il femble qu'elle agifle: 
principalement comme ua altérant für: 
& facile, beaucoup plus für, que ces 
véhémens purgatifs , le mercure &: 
lémétique, qui font violence à la. 
Nature. 
$. 56. L'ogsrrucrion de quelques. 
vaiflcaux, fait que le fang prend un 
mouvement plus rapide dans ceux qui 
ne font pas obfirués. De là mille difé- 
rens defordres. Une liqueur qui dé- 
laie & atténue, refout les concrétions 
qui formoient cet embarras. Telle eft 
l'eau de Goudron. On peut dire, il eft 
vrai , de l’eau commune, & des prépa- 
rations de mercure, qu’elles atténuent, 
Mais on doit confidérer que l’eau pure. 
dilate feulement les vaifleaux, & par- 
là les relâche & affoiblit leur reffort, 
& que le mercure par fon extrême. 
poids, peut juftement être foupconné 
d'endommager les petits tuyaux capil- 
laires ; qu’ainfi ces deux defobftruans 
portent leur aétion trop loin, & que 
diminuant la force des vaifeaux élaiti- 
| és | ques » 


DE L'EAU DE GouDrON. &C. 45 
ques , ils deviennent la caufe éloignée 
de ces mêmes concrétions qu'ils de- 
voient refoudre. 

$. 57. La foibleffe & la roïdeur des 
fibres, pañlent chez les plus habiles 

Médecins pour être les fources de deux 
différentes claffes de Maladies. Trop de 
lenteur dans le mouvement des liqui- 
des, occafonne dans les fibres le pre- 
mier de ces vices. C’eft pourquoi l’eau 
de Goudron eft bonne à fortifier les 
fibres , en accélérant doucement les 
liquides qu'elles renferment. D'autre 
côté, comme elle eft ondtueufe & dou- 
ce, elle humecte , elle amollit les fibres 
féches & roides; devenant ainfi le re- 
méde pour les deux maux oppolés. 
$.58. Les Savons communs font un 
compolé de fel lixivieux & d'huile. 
L'acreté corrofve des particules fali- 
nes, étant adoucie par le mélange d'une 
fubftance onGueulfe , ils s'infinuent dans 
les petits conduits avec moins de difi- 
culté & de danger. De la combinaïfon 
de ces différentes fubftances , il en re- 
fuite un reméde très-fubtil & très-adtif, 
qui elt fait pour fe méler avec toutes 
fortes d’humeurs., & pour refoudre tou- 
tes fortes d'obfiruéions. Aufli regar- 
de-t-on à bon droit le favon comme 
le 
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le reméde le plus efficace en plufñeur: 
maladies. On reconnoït le favon All 
calin pour déterfif, attenuant, aperii. 
tif, refolutif, adouciflant; il eft pe&or 
ral, vulneraire , diurétique , & il :: 
d'autres bonnes qualités que l’on trou 
ve auffhi dans l’eau de Goudron. L’om 
convient que l'huile & les fels acides 
combinés enfemble , exiftent dans less 
végétaux, & peut-être qu'il y à ders 
favons acides , auffi bien que d’alcalins:, 
Or la nature favoneufe des efprits acii- 
des des végétaux, eft ce qui les rend 
diurétiques, fudorifiques , pénétrans, 
déterfifs & diffolvans au point qu'ils le 
font. Tel par exemple eft lefprit aci-- 
de du Guayac. L'eau de Goudron pa-- 
roit avoir les mêmes vertus dans um 

degré tempéré & falutaire. 
$. 59. C'est l'opinion genérale que 
tous les acides coagulent le Sang. Boer… 
haave excepte le vinaigre, qu'il tient 
pour un Savon, entant qu'il fe trouve: 
contenir une huile, auf bien qu'um 
cfprit acide. Delà vient qu'il eft toutt 
enfemble on@ueux & pénétrant, uni 
puiflant préfervatif contre l’inflamma-- 
tion , & un antidote, contre la corrup-- 
tion & l'infection, non moins efficace. 
Mais il paroïît évident que l'eau gou-- 
dronnée: 
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dronnée eft un Savon auffi bien que le 
vinaigre. Car quoique cé foit le pro- 
pre de la refine, qui n’eft qu'une huile 
épaiflle, de ne fe point diffoudre dans 
Peau , (a) cependant les fels attirent (4) 6.47. 
quelques particules déliées de l'huile 
eflentielle , laquelle fert de véhicule aux 
els acides , & fe manifefte dans la cou- 
leur de l'eau; car le pur fel eft fans 
couleur. Et quoique la refine ne puifle 
fe diffoudre dans l'eau, cependant cette 
huile fubtile où les fels vegétaux font 
logés, fe mêle aufli bien avec l’eau 
que fait le vinaigre, qui contient éga- 
lement de l'huile & du fel. Comme 
dans l'eau de Goudron, l'huile fe ma- 
nifefte elle-même à l'œil, ainfi les. 
els acides fe manifeftent au goût. 
L'eau goudronnée eft donc un favon, 
& comme telle, poñléde les vertus mé- 
dicinales du favon. # | 

$. 60. ELLe opére même plus dou- 
cement, en ce que les fels acides per- 
dent leur acreté, étant engagés dans 
es particules de Phuile, comme dans 
autant de petites gaines, & au’apro- 
chant par-là de la nature des fels neu- 
res, ils en font plus benins , plus amis 
de notre conftitution. Elle opére avec 
plus d'efficace, en ce qu'à l'aide de 
ais cette 


+ 
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cette huile volatile, fouple , proprit 
à s'infinuer , ces mêmes fels s’intror. 
duifent plus aifément dans les conduits 
capillaires. C’eft là ce qui la rend , 
ainfi que je l'ai expérimenté, le remé:: 
de le plus für & le plus efficace dans 
les fiévres, dans les maladies épidé: 
miques , comme dans les chroniques ; 
étant bon comme balfamique contrée 
la trop grande fluidité du Sang , & 
corrigeant comme favon fon trop dee 
vifcofité. . Il ÿ a quelque chofe dans 
da nature ignée & corrofve des Sels 
lixivieux, qui rend lufage du favom 
alcalin dangereux dans tous les cas où 
l'inflammation eft à craindre. Et com-- 
me les inflammations font fouvent cau-- 
fées par des obftruétions, il femble ques 
le favon acide eft le plus für defob:- 
ftruant. 0538 
$. 61. On a obfervé que la meilleure: 
_Térébenthine, quoiqu'en grand créditt 
pour fes qualités vulneraires & déterfiss 
vés, Occañonne par fa chaleur des tuë- 
meurs inflammatoires. Au lieu ques 
(a)S.7.8. l'efprit acide qui domine dans (4) l'eau 
de Goudron, la rend rafraïchidante.s, 
& d'un ufage plus für. - L'huile éthérées 
de la Térébenthine, eft à la- vérité uni 


defliccatif, un confolidant; un- anodina 
| admi-: 
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admirable quand on l'applique exté- 
rieurement aux plaies où aux ulcères ; 
elle n'eft pas moins propre à nettoyer 
es conduits de Purine, & à guérir cés 
conduits uicerés: mais aufli la prop rie 
ré de relàcher extrêmement, qu’on lui 
connoit, fait que prile intérieurement 
elle eft quelquefois très-nuifible. L'eau 
goudronnée n'a point ces mauvais 
effets , qui font dus, en grande partie, 
je croi, à ce que Pulse ché été 
dépouillée dans [a diftillation de fon 
acide, dont l'action fün Roue #56 qui 
contracte Îles parties en les _Picota: its 
fert de correctif à la qualité afloupif- 
fante & trop relaxative de Fhuile. 

$.62. Le fuc que les bois rendent par 
décoftion, ne paroit jamais fi mûr & 
G travaillé, que celui qui dépofé dans 
les cellules du Terébinthe, coule de 
lui-même par une efpéce de fuinte- 
ment. Et ea vérité, quoique le bau- 
me- du Perou, qu'on retire en fai- 
ant bouillir le bois, & écumant la 
| Fri foit un reméde eftimable 
& qui mérite quon en fafle cas en 
diverfes maladies ,  particuliérement 
dans l’afthme, les douleurs néphréti- 
ques, les coliques nerveufes & les ob- 
Hmétionsicependant j je fuis perfuade, & 
C ce 


(a)9.11. 


22. 23, 


æaines de Spa, un efprit volatil d'une 


so RECHERCHES SUR LES VERTUS 
ce neft pas fans en avoir fait l'épreus. 
ve, que l’eau de Goudron eft plus fa- 
lutaire dans tous ces maux, que ne la 
peut étre cette drogue qu'on vend fii 
cher. 

$. 63. IL a déja été nn ci-def-- 
fus , que les vertus reflaurantes , peéto-- 
rales, anti-hyfteriques des gommes 8x 
baumes les plus précieux, fe rencontrent 
à un haut degré dans l’eau de Goudron, 
(a) Et je ne connois aucun ufage dess 
Ptifanes, à quoi cette eau ne réponde 
avec du moins un égal fuccès. Elle con-- 
tient jufqu'aux vertus du Gayac, celui 
de tous les bois qui paroït en avoir lee 
plus, puis qu'elle réchauffe , adoucit less 
humeuts, qu'elle eft diaphorétique, pro- 
pre à Ja goute , à l'hydropifie, aux 
fluxions & même aux maladies fecré-- 
tes. Et ilne doit pas être furprenant,, 
que la vertu qui fe tire d'un vieux boiss 
fec en le faifant bouillir, fe trouve in-- 
férieure à celle que l'on extrait d'um 
baume. | 

$. 64. Ir y a dans l’eau de la Géron-- 
ftêre , la plus eftimée de toutes les Fon-- 


extrême fubtilité ; mais cette eau ne 
fupporte pas le tranfport. Les quali- 
tés flomacales ; cordiales & diurétiquess 
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le cette Fontaine, reffemblent un peu 
Celles de l’eau de Goudron qui, fi je 
e me trompe fort, contient les ver- 
us des meilleures eaux füulphureufes 
 chalybées, avec la différence, que 
€S eaux portent à la tête, ce que la 
Ôtre ne fait pas. Outre qu'il y a un 
égime à obferver , principalement 
our les eaux chalybées, que je n'ai 
umais trouvé néceflaire pour celle-ci. 
eau de Goudron n’aflijettit ceux qui 
: prennent, ni pour les heures, ni pour 
régime de vivre, ni pour le travail. 
n homme peut étudier, faire de l'e- 
ercice, fe repofer, prendre fes heu- 
S à l'ordinaire, fortir, refter chez 
D) comme il lui plait, & fe nourrir. 
é bons alimens, de quelqu'efpéce 
d'ils foient. 

$. 65: L’usace des eaux minerales, 
toïque fouverain pour les nerfs & 
ur l'eftomac , eft fouvent fufpendu par 
es maux Caulés par le froid ou l’é- 
aufflement, auxquels! on le reconnoîr 
>ntraire, au lieu que l'eau de Gou- 
on eft fi éloignée d’être nuifible dans 
s cas-l2, en forte qu’on fe fente obli- 
: d'en interrompre l’ufage, qu’au con- 
aire elle contribue beaucoup à leur 
érifon. (a) , (4) $.5e 
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$. 66. Les Cordiaux, ainfi vulgaires 
ment appellés, agiflent immédiaten nent! 
fur l'effomac, & par la fympathie des 
nerfs, fut la tête. Mais des remédes: 
dont impreffion feratroplégére &trog 
délicate pouragir fenfiblement dans les: 

premiéres voies, peuvent néanmoins , 
en pañant à travers les vaifleaux capill 
laires, agir {ur les parois de ces petit: 
vaiffleaux, de maniére à ranimer leur“ 
ofcill Atioie & par-là le mouvement de: 
liquides auils renferment, enforte qu’il! 
produiront 4 la fin tous les bons effett 
d'un cordial, & mème de plus falutaire: 
& de plus durables que ceux des efpritt 
diftillés; car ceux-ci par leur qualit 
cauftique & RAR 
blement plus de mal que de bien. L'ea 
de Goudron eftuncordial de cette pre 
miére efpéce. Si l’ufage des liqueurs ferr 
mentées & des efprits diftillés, im 
pire une joie vive, pour quelques mo 
mens, l'intervalle de ces accès pall 
fagers fe trouve rempli par un abbai 
tement qui leur eft proportionné. Al 
Heu que là gayeté tranquile que prœ 
œure cette eau de fanté, comme o 
peut la nommer à jufte titre, eft du 
rable & permanente. En quoi elle m 
céde point à cette fameufe Pjante apeil 
Kc 
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ée Gen - Sens, fi eftimée à la Chine, 
omme l'unique cordial capable de 
réveiller les efprits fans les difiper. 
Jant s'en faut que l'eau de Goudron 
pflenfe les nerfs, comme font lies 
cordiaux ordinaires, qu'au contraire 
He eft d’ua très- grand ufage dans. 
es crampes, convuüifions des inteftins 
cngourditlemens paralytiques. 
. 6. 67. Les Emétiques en certaines. 
>ccafons fe donnent avec grand fuc-- 
es. Mais on a tout lieu d'appréhen- 
ler que leur fréquente repétition ne 
iolente la Nature , & ne :;l’afoibliffe.. 
Dépe endant on les prefcrit comme de 
ant tenir leu d'exercice. Mais me 
emarque fort bien dans fon Timée, 
ue les vomitifs & les purgations font 
e plus mauvais exercice du monde. Ii 
“a je ne fai quoi dans l'opération 
louce de l’eau goudronnée qui paroit 
Jus ami de l'œconomie animale, qui 
chemine les digeitions & les fécré- 
ons, par des voies plus benignes & 
lus naturelles : la douceur de ce re- 
iéde étant telle, que j'ai vû des En- 
ns en prendre durant plus de fix 
iois de fuite avec beaucoup de fuccès, 
: fans le moindre inconvénient. Une 
Re ience longue. & réiterée m'a a- 
C3 pris 
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pris à le regarder comme une excel. 
lente Prifane , propre À toutes ler 
faifons & àtous les âges. 

$+ 68. On convient, je penfe, que fe: 
Goutte 2 fon principe dans nne digeff 
tion vicieufe; & les plus habiles Médé 
Cins rémarquent que ce mal n’eft ff 
difficile à guérir, que parce que lét 
remédes échaufans itritent la cauft 
prochaine du mal, tandis que les raz 
fraichifflans augmentent la caufe éloft: 
gnée. Mais jean de Goudron, quoït 
qu'elle foit pleine de principe ai. 
qui aident à la digeftion plus que cho: 
fe que je connoïfle, & que peut - êtréc 
elle foit très-propre, foit à prévenit 
foit à diminuer laccès, foit; en doi: 
nant une nouvel vigueur au fang, 4 
‘chafñfer le mal-aux ‘extrémités, el 
neft pas avec cela d'une nature ff 
“chaude, qu'elle puiffe nuire durami 
l'accès même. Rien neft plus difficilé 
& plus defagréable en même tems, ques 
d'avoir à vaincre les préjugés des kom: 
mes par ralfonnement; c’eft pourquoi 
je n'entrerai point en difpute far &l 
fujet. On me fera tant de difficultés 
quon voudra, je laïfferai décider le 
tems & l'expérience. | 

$. 6). Dans la pratique moderne , le 

| | ” favoni, 
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favon, lopium & le mercure, font’, 
de toutes les drogues, celles qui apro- 
chent le FE us du caractére de reméde 
univerfl. On dit merveille de la pre- 
miére: mais Ceux qui la vantent le 
plus, l'interdifent dans tous les cas où 
Pobftruion eft accompagnée d'un al- 
cali putride, & dans ceux où quelque 
_difpoftion inflammatoire fe manifefte. 
‘On la reconnoït dangereufe dans la 
 pht hifie, dans la fév , & dans quel- 
ques autres maladies, où l'ufage de 
Veau de Goudron eft, non feulement 
innocent, mais falutaire. 

$.70. L'Orrum, quoiqu’efhcace, & 
d’un ufage très-étendu, ne laiffs pas 
de caufe8 fouvent de grands defordres 
chez les perfonnes fujetres aux hypo- 
Méndres : & aux maux hyfiériques, 
ceft-à-dire chez une HN & peut- 
être même la plus grande partie, de 
ceux qui ménent une vie fédentaire 
dans nos Iles. De plus , fur toute {or- 
te de tempéramens , l'ufage de l'Opium 
eft fujer à de dangereufes erreurs. 

6. 71. Le Mercure eft devenu depuis 
quelques années d’un ufage fort géné- 
nil La petiteñe , la mobilité, la pe- 
fanteur extrême de fes parties, le ren- 
dent propre à chañer les obftructtons 

@ 4 méme 
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mème des plus petits vaifleaux. Mais 
nous ferons très - circonfpects à nous 
en fervir, fi nous confidérons que celæ 
même qui lui donne plus d’eficace fa- 
lutaire qu'aux autres defobflruans, le 
met aufli en état de nuire. J'enteas 
fa force, qui doit être 2 eflive, puife 
que fon si furpañle de dix fois ce 
lui du Ang, & que Ja Be ce eff le pro= 
duit du poids muitiplié par. de vicéflès, 
Etna-t-on pasæn juite fujer de craie. 
dre qu'une pareille force, tro dut 
dans des vaiffeaux fi d es pour y bris 
le She uction, ne dé- 
chire ou n’offenfe les tendres env clopes 
de ces petits vaifleaux, & qu'elle n'a- 
mêne tous les effets d’une viqgilefte pré- 
coce, en cauiant plus d’obfiruétions , & 
de plus dancereufes, que celles qu elle 
écarte. On peut juffement crain idre à 
proportion de pareilles faites, des re- 
médes qui fe tirent des autres mine- 
raux. Alnfi tout bien compté on ne 
trouvera peut-être point de reméde 
plus étendu dans fon ufage, ni plus 
falutaire dans fes efets, ge l'eau de 
Goudron. 
$. 72. DE simaginer que toutes les 
Maladies qui naiffent de caufes très-dif£- 
férentes & fouvent contraires, puifent 
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e guérir par un feul & même remé- 
e, cela doit paroïtre une, prétention 
chimerique. Mais du moias peut-on 
affirmer avec vérité, que la vertu de 
l'eau goudronnée, setend à une fur- 
renanté varieté de maux très - éloi- 
RES » qui fe-reffemblent très -peu les 
ans aux, autres. (a) C’eft de qe j'ai (a) $.3.. 
Fait fé rience far més-voifins, fur . 
Ha faille, & far moi-même. Comme" 
habite un canton fort reculé, où je : 
(is entouré de pauvres, qui, faute : 
d'un Médecin dans les. formes , ont : 
fouvent recours à moi, fai eu. de fré: - 
quentes occafions d'éprouver ce remé-. 
de, & de me convaincre qu'il. oblerve 
un jufte tempérament qui le rend en- 
femmi de tous les extrêmes. Je l'ai vü : 
faire grand bien, en qualité de cordial : 
& de ftomachique, à une conftitution 
froide & aqueufe ,; tandis qu’il calmoïit : 
l’ardeur fiévreufe , la doif brülante dans : 
un autre.. Je l'ai vu guérir la con- - 
ftipation dans les uns, & remédier | 
dans d’autres à une habitude oppofée. . 
Cela ne paroîitra point incroyable , æ 
l'on confidére que iles qualités qui tien- - 
nent un certain milieu, raprochent na- 
türellement les extrêmes. Verfez, par - 
exemple ; d'une eau médiocrement - 
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chaude, dans de Peau bouillante & 
dans de l'eau froide, elle échaufferz 
celle - ci, ‘tandis qu’elle tempérera l’ar:: 
deur de celle-là. | 15 
$. 73. Ceux qui connoïflent les gran 
des vertus du favon ordinaire, dont les 
fels groffiers & lixivieux font le pro* 
duit du feu de cuifine, ne tiendront pas 
pour incroyable, que des vertus d’une 
plus grande étendue fe rencontrenn 
dans le favon acide & fübtil (x), domi 
les fels & les huiles font l'ouvrage le 
plus exquis de la Nature & des rayons 
du Soleil. 0 
$. 74. IL eft certain que l’eau de Gou-- 
dron écharfe, & cela fait que biem 
des gens croiront peut - être qu’elle nee 
fauroit rafraichir. Pour mieux écarte 
ce préjugé, ajoutons aux obfervationss 
précédentes, que comme d’ua côté dess 
caufes oppofées produifent quelque: 
fois le même effet, que, par exemple. 
Ja Chaleur & le froid augmentent lum 
& l'autre l'élafticité de l'air, l’une em 
le rarefant, l’autre en le condenfant : 
d'autre côté, une même caufe produits 
ra quelquefois des effets contraires. La 
chaleur en certain degré, par exemple. 
fubtilife fe fang , & en certain autre de: 
gré l'épaiflit, L n’eft donc pas éronnamt 
qu 
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ue l’eau de Goudron échaufte tel tem- 

érament, & rairaichile tel autre, 
qu'elle faffe un bon effet fur une con- 
ftitution flegmatique , & un autre bon 
éffet fur un tempérament*ardent ; ni 
que cela étant, elle cuérifle des maux 
oppolés. Ce qui juftiñe par raifon , ce 
que j'ai fouvent trouvé vrai par expé- 
rience. Les fels, les efprits, la cha- 
leur de l'eau de Goudron , font d'une 
température affortie à la conftitution 
d’un homme auquel ils communiquent 
une chaleur douce , & non une ardeur 
brulante. Il arriva une chofe remar- 
quable à deux Enfans de mon voifina- 
ge, à qui l'on faifoit prendre l'eau 
goudronnée ; c’eft que toutes les fois 
qu'ils cefloient d’en prendre, des cau- 
téres qu'ils avoient, ne manquoient 
point de s'enflammer par une humeur 
beaucoup plus chaude & plus acre 
qu'en d’autres tems. Mais le grand 
ufage de cette eau dans la petite vero- 
le, dans la pleuréfie & dans la flêvre, 
prouve fufffamment qu'elle n’eft point 
capable d’allumer le fang. 

f.75. Ce qui m'a fait infifter davan- 
tage fur ce point, c'eft que quelques 
Meffieurs de la Faculté ont jugé à pro- 
pos de lui attribuer un pareil eflet, & 

| C 6 n'ont 
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n'ont jamais voulu vifiter le malade de: 
la fièvre, qui eût fair ufage de cette 
boiflon. J'ofe pourtant afurer qu'elle 
eft fi‘ loin d'augmenter l’inflammatiom 
fiévreule, que c’eit au contraire le moyen 
le plus prompt de Ja ralentir & de lé 
teiïdre. Elle eft d’un ufage merveil- 
lux dans-la fiévre, étant tout enfem— 
ble le léaitif & le cordial le plus effi— 
cace & le plus für. J'en apelle la - def. 
fus à l'expérience de quiconque. pren-- 
dra dans le paroxifime de Ja fiévre , uni 
grand trait de cette eau tiéde, tandis 
que l'eau pure, ou une infufion-d’hera: 
bes, prifes en guife de thé, n'aura que: 
peu ou point d'effet. I] me femble que: 
la vertu finguliére & furprenante dont: 
elle eft dans les fiévres de toute efpé- 
ce, n'y eüt-1l que cela feul, doit {a met- 
tre en grande recommandation auprès 
du Public. | 
$. 76. Les meilleurs Médecins font 
confifler la févre dans une trop grande 
viteffé du mouvement du cœur , jointe 
à une trop grande réfflance des vai£ 
feaux capillaires. L’eau de Goudron , 
en amolliflant & picotant légérement 
ces petits vaifféaux ; aide à poufñer en 
avant le liquide qu'ils contiennent , &. 
par-là remédie au dernier inconvénient. 
Et 
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Et pour ce qui eft du. premier, cette 
acreté irritante qui accelére le mouve- 
ment du cœur, devant être dilaÿée par 
les remédes humectans , corrigée par. 
les acides, adoucie par les balfami-.. 
ques , notre eau qui réunit ces diverfes 
proprietés, remplit peut-être toutes 
ces vues. D’ailleurs en qualité de fa- 
von, cile refout les fucs vifqueux que 
Jardeur. de la fiévre a coagulés ; & 
comme elle eft un favon acide & le- 
ger , elle ne les refout pas trop. À. 
quoi l’on peut ajoûter , que par fa: 
vertu purgative & diurétique , elle en- 
traine les fels & les humeurs peccan- 
tes. 

$. 77. Tour ce que jai dit fe trou- 
ve confirmé par ma propre expérience ; 
ayant eu, dans le tems des maladies 
qui réguérent derniérement en l'année 
3741. .vingt-cinq perfonnes dans ma 
Mailon, atraquées de la fiévre, qui fu- 
rent guéries par cette eau médicinale, 
prifeen quantité. La même méthode fut 
fuivie chez plufieurs pauvres de mon 
voifinage avec un égal fuccès. Les in- 
quiétudes de la fièvre fe trouvoient 
calmées fur le champ ; chaque verre 
ranimoit le malade, & fembloit lui in- 
fufer la joie & l'efpérance, - Du come 
men 
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mencement on en avoit préparé quel 
ques-uns par des vomitifs ; mais enfui- 
te je trouvai que fans vomitif, faignée 
ni véficatoire , ni autre évacuation où 
médecine que ce füt, de très-mauvai- 
fes fiévres fe guérifloient par le feul ufa- 
ge de l'eau de Goudron, prife au lit, 
tiéde & en bonne quantité, comme 
vous diriez un grand verre toutes les. 
heures. Et ileft digne de remarque, que 
ceux qui guérifloient par le fecours de 
cet excellent cordial ,; recouvroient’ 
tout d'un coup leurs forces , tandis que 
fouvent ceux qu'on avoit tiré d'affaire. 
à force d’évacuations , même après 
que la fiévre avoit quitté, demeuroient 
long-tems dans un état de langueur , 
avant que de fe voir parfaitement ré- 
tablis, a. 
f.78. Dans les Péripneumonies & 
les Pleuréfies , fai obfervé que l’eau 
de Goudron eft excellente , ayant vü 
es Pleurétiques guérir fans faignée, 
par un véficatoire apliqué de bonne 
heure à Pendroit du point, & par avoir 
bu copieufement de cette eau jufqu'à 
quatre ou cinq pintes & plus en vingt- 
quatre heures. C’eft un point qui mé- 
rite bien d’être éclairci par de plus am- 
‘ples expériences , favoir fi dans toutes 
les 
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tes Pleuréiies , une médiocre faignée » 
un véicatoire fur l'endroit fee, & 
quantité d’eau de Goudrontiéde, ne 
fhtiroiea it pas, fans ces faignées réite- 
fées & abondantes, dont un malade 
Court rifque de fe refflentir route fa vie. 
ie foupconnerois même qu'un PI euréti- 
que fe mettant de bonne heure à garder 
Je lit, & beuvant copieufement de l’eau 
‘de Goudron, peut guérir par ce feul 
moÿen fans DRE véficatoire , Ou 
autre médecine Quelle que ce foit., Je 
puis aflurer qu il a réufli en en prenant 
Ha verre FOR es les demi-heures. 
D À 707 Var vû un flux de fang invéte- 


"ré, après quon eut eflayé en vain di- 


vérs autres remédes, être guéri par CEte 
te eau. Mais celui que je regarde com- 
‘me le plus efficace & le plus prompt » 
c’eft un lavement où il eñtre une once 
de refine brune commune, qu'on fait 
 diffoudre fur le feu dans deux onces 
d'huile, en y ajoutant une pinte de 
bouillon : Réméde dont il ny à que 
peu de tems que j'ai eu occafon de fai- 
re l'expérience , lorfque ce mal coù- 
roit. De tous ceux à qui je l'ai con- 
‘filé, je.n’en fache aucun qui ne s'en 
foit bien trouvé. Je fus conduit à cet 
cffai, par l'idée que j'avois de la Fe 
| al- 
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für reméde, foit pour prévenir la goutz 
te, foit pour fortifier la Nature contre 
l'accès , & pour détourner fhumeur de 
deflüs les parties nobles. Le Dr. Sy=. 
dénbam ; dans fon Traité de la Goutte, 
éclare que quiconque trouvera un re. 
méde pour aider 12 digeftion, contri- 
buera plus à la cure de ce mal & d'au. 
“tres maladies chroniques , qu'il ne peut 
fe imaginer. Et je laifle à examiner fi. 
l'eau goudronnée n’eft pas ce reméde , | 
comme je fuis perfuadé qu'il left, par. 
toutes es expériences que j'ai pû faire. 
Mais j'avertis que dans ces effais on doit. 
ufer de difcrétion. Par exemple, un. 
homme qui à la soute dans l'eftomac, 
doit bien fe garder de boire de l’eau de 
Goudron toute froide. Je ne prétens 
point ici écrire un Traité complet, mais. 
un fimple efài, qui dans tous fes chefs | 
ne fait qu’ouvrir les voies à de plus am- . 
ples expériences, | RES 
| _S$S.Sr. I. 
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f.gr. Iz EsT d'une évidence fen- 
ible , que le fang , l'urine &c les au- 
res fucs des aximaux, lorfquon les 
aiffe repofer , contraétent bientot une 
srande acrimonie. Par conféquent les 
ucs qui provivanent d’une mauvaile di- 
seftion, venaat à croupir dans le corps, 
7 deviennent acres & putridès : De-là 
cette chaleur qui fermente, caufe im- 
médiate de la goute. De prétendre la 
sucrir par des remédes froids qui en 
ortifieroient la caufe antécédente , ce 
troit perdre fon rems. D'un autre cô- 
€ les épices & les liqueurs fpiritueu- 
es, tandis qu’elles remédient à la caufe 
loignée , qui eft la mau:aife digeftion , 
-n enflammant le faïg, fortifieroient 
a caufe prochaine & immédiate, fa- 
soir la fermentation chaude. Le but 
qu'on doit fe propofer ici , eft donc 
le trouver un reméde qui fortifie fans 
chauffer. On recommande les her- 
es améres, mais elles n'ont que peu 
de vertu , au prix de l’eau de Gou- 
iron. | Fe 

f. 82. Sa grande force pour cor- 
iger l’acreté du fang, ne fe montre 
nieux nulle part, que dans la cure de 
a Gangréne, qui procéde d’une caufe 
nterne ; ce que j'ai éprouvé dans un 
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de mes Domefliques, à qui j'avoil 
prefcrit de boire conftimment & e: 
quantité de Peau de Goudron, duram 
quelques femaines. Je prévois aflez. 
que de ce que je repréfenre l’eau gom 
_ dronñée comme propre à tant de chos 
fes, il y aura des gens qui en conclm 
ront qu'elle n'eft efe@ivement bonmi 
à rien. Mais la charité nv'oblige à idira 
ce que je fai, & ce que je penfe, d& 
quelque maniére qu’on doive le rece: 
voir. On peut faire des Critiques & 
des objections tant qu’on voudra, j’eft 
apelle au tems & à l'expérience. Desk 
fuites imputées mal à propos , des cast 
infidellement rapportés , certaines cirs 
conftances négligées, peut-être aufi 
des préjugés , des partialirés ennemiess 
de la Vérité, peuvent prévaloir poutt 
un tems ,, & la retenir au fond de fom 
puits ; mais elle en fortira tôt ou tard, 
& frappera les yeux de tous ceux quil 
ne voudront pas les tenir fermés. 
$-.83. Mr. Borrxaave croit que l’on 
peut trouver un fpécifique contre certes 
forte de venin qui infe@e ‘te fäng danss 
f petite verole, & penfe que la vue d’umi 
avantage aufh confidérable pour le Gen-- 
te humain que le feroit celui - Ià , des 
vroit nous animer à {a recherche. Less 
fuccèss 
\ 
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uccès prodigieux de l'eau goudronnée, 
our prévenir ou pour adoucir ce ter- 
riblegmal (a), la feroient affez fonpçon- (4)$.2.3. 
ner d'etre le fpécifique en queftion. 
Quelques -ns croient que l'Eréfypéle 
& la pete ne différent qu'en degré. Si 
cela eft, cette eau feroit bonne con-, 
f. re la pelle, car je l'ai vü guérir une 
érélypéle. 
= 6.84. L'eau de Goudron, en qua- 
liré de déterfif, de confolidant & de 
balfamique , eff bonne pour les ulcéres 
‘& les obftruftions qui fe forment dans 
les pañages de l'urine. A la vérité fe 
Dr. Lifler s’imagine que les huiles de 
érébénthine asiffent par une qualité 
cauftique , qui irrite les tuniques des 
conduits urinaires, & leur fait chañler 
Mé fable ou le gravier. Mais il femble 
que cette vertu diurétique expulfive » 
gic plutôr dans les fels que dans la re- 
fine, & doit refider peut-être dans l’eau 
de Goudron , dont les fels font un 
ftimulant moderé, qui n’a point la 
dangereufe force d’un cauftique. La vio- 
lente opération de lIpécacuanha , git 
dons fa refine ; mais l’extrait falin , qui 
agit par le feul picotement de fes fels, 
eft un purgatif & un diurétique doux. 
_$.85. Tour ce qui agit comme un 
Cor- 
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(#)$.66. Cordial doux, (a) fans bleflèr les vaif£ 
feaux capillaires par aucune qualité 
cauftique , fans affefter les nerfs, nm 
_Coaguler les fucs, doit en toute*occa. 
fion être ami de la Nature, & affiflem 
puiflämment le principe vital dans {ess 
Combats contre toute efpéce de con 
tagion. Or par ce que j'ai obferv ci 
defflus, l’eau de Goudron me parotæ 
être un bon préfervatif dans tous less 
maux épidémiques, & dans toute autre: 
infection que ce foit, aufli-bien que: 
dans celle de la petite vérole, Où fait: 
affez l'influence des paffions de lame: 
dans les maux du corps humain, ainf. 
l'utilité d’un tel cordial ne fauroit être: 
_mife en doute. | 
_ $.86. Comme on dit que le Corps 
eft l'habit de l'Ame, on peut dire que 
les nerfs en fonc la plus intime envelope.. 
Et comme l’Ame anime tout le Corps, 
ce qui la touche de fi près 2 rapport à 
tout le Corps. Ainfi l’apreté des fels de 
tartre , & l'acreté brulante des alcalins,. 
en irritant & bleffant les nerfs , produi- 
fent les pañfions naïflantes & les anxié- 
tés dans l’Ame; ce qui non feulement 
augmente les maladies, mais rend La. 
vie des hommes inquiéte & miferable, 
lors même qu'ils ne font affligés. d’au- 
ne cüne 
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une maladie apparente. C'eft - à la 
urce fecréte de tant de chagrins, de 
nélancolies qui font qu'on®tft à charge 
i foi-même, & dégouté de vivre. De 
pétites irritations imperceptibles , cau- 
£es dans les menues fibres ou filiamens, 
par les fels piquans des vins & des 
es, ébranlent & dérangent fi fort 
le petit Monde, chez les gens de 
bonne chére, que fouvent il s’en élére 
des tempêtes dans le grand , dans les 
Cours & les Aflemblées politiques. 
Au lieu que les ofcillations modérées 
qu'excite dans les nerfs l'acide fub- 
til engagé dans une huile douce & 
volatile, en picotant, & ferrant dou- 
cément les vaifleaux nerveux & les 
fibres , favorifent la circulation & la 
fecrétion convenable des  fucs ant- 
maux, & produifent cette farisfaction 
tranquille que nous éprouvons , quand 
la machine eft en bon état, Conformé- 
ment à cela, j'ai fouvent vu l’eau de 
Goudron procurer le fommeil , & cal- 
mer les efpritss dans ces cruelles in- 
fomnies qu'avoit caufé la malidie, ou 
une trop forte application de l'efprit. 

$. 87. QuerQquerois dans les mala- 
dies, des accidens furviennent du de- 
hors , par lé mauvais traitement , d'au- 


trefois 
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trefois des caufes cachées opérent au 
dedans, fe joignent à la teinture fpé-- 
ciale, ou à le caufe particuliére du mal. 
Souvent ces caufes font compliquées ,, 
_ & il: peut y avoir quelque chofe dans la: 
conftitution propre du malade, ‘qui dé. 
route le Médecin. On peut donc pré=: 
fumer , qu'aucun reméde n’eft infaiili=" 
ble dans quelqw’accident que ce foit. 
Mais comme leau de Goudron à Ia! 
vertu de fortifier l’eflomac, auffi-bie nt! 
que de purifier & reftaurer le fans , au 
elà de quelque reméde que je con: 
noifle , on peut le croire d’une grande 
& univerfelle efficace , dans cette nom. 
breufe varieté de maux qui tirent leur 
origine d'un fang impur ou rapide &. 
d'une mauvaife digeftion. Les efprits. 
animaux fe forment du fang : tel qu'eft 
le fang, tels feront donc ces efprits,. 
plus ou moins abondans, plus où moins 
forts. ‘Ce qui montre l'utilité de lea 
goudronnée dans toutes les maladies 
hypocondriaques & hyftériques , lef 
quelles , avec celles qui proviennent. 
d'indigeftion, comprennent à peu près la 
claffe entiére des maladies chroniques. 
$.88. On peut compter le fcorbut 
dans nos climats pour une maladie uni- 
verfelle, Prefque tout le monde y 
4 fujet, : 
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1jet , & il fe mêle plus ou moins dans 
refque toutes les maladies. Soit que 
ela procède d'un défaut d’élafticité dans 
otre air , d’où le ton des vaifleaux dé- 

end , & aidé les diverfes fécrétions ; 
u foit que cela vienne de l’humidité 
le notre climat, de la grofféreté de 
os alimens, des fels de notre atmo- 
hére , ou de toutes ces caufes enfem- 
le. Du moins n’eft-il pas déraifonna- 
le de fuppofer, que comme les Mé- 
lecins d'Efpagne & d'Italie font difpo- 
és à regarder dans toutes les maladies, 
ne teinture du mal vénérien, comme 
ayant part, de même nos Médecins 
ont aufli fondés à regarder le fcorbut, 
omme répandant fon influence fur la 
lupart des temperamens & des infir- 
aités qui fe préfentent à eux, Certai- 
ement nous n'avons pas la tranfpira- 
ion fi libre qu'on l’a dans un air plus 
ur, & dans des climats plus chauds. 
De-là vient que les humeurs dont elle 
evroit nous décharger , croupifient & 
> putrefient. La viande dont nous fai- 
ons notre nourriture ordinaire n’eft 
ropre qu'à charger d’alcalis nos fucs 
mimaux. De-la ces humeurs fanieufes 
c Corrofives, qui caufent tant de def- 
rdres. L'air humide fait un fang vif- 
QUEUX 5 
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queux , & l’air falin enflamme ce fang 
De-là les capillaires brifés, le fang ex 
travalé, les taches , les ulcéres, & le: 
autres fymptomes du fcorbut. Le Corp 
humain attire cette humidité & les fell 
de l’air & s’en imbibe , aufli-bien que di 
tout ce qui flotte dans l’atmofphére 
qui étant commun à tous , affecte pl 
ou moins tous Ceux qui le refpirent. 
$.89. Le Dr. Muscrave regard 
le fcorbut de Devonshire, comme un 
refte de Lépre, & ne lattribue poim 
à la qualité de Fair de cette Province 
Mais comme en général ces Infulaires 
tefpirent un air groflier & falin, & quu 
leurs vaifleaux , manque d'être aflez élaa 
ftiques, font ee emment moins C4 
pables de fürmonter & de chafler ces 
particules grofféres dont leurs corpi 
s'imbibent comme des épo nges ; Of 
feroit tenté de croire que Pair a beau 
coup de part à cette maladie, fur-toüi 
dans une fituation comme celle de Des 
vonshire. Dans les Ifles Britanniques 
nous jouiflons d’un climat extrémement 
temperé; Ce qui fait que nous n'avoni 
ni aflez de chaleur, pour exalter 88 
diffiper les vapeurs grofliéres, commu 
en Italie, ni affez de froid, pour lei 
condenfer & les précipiter, comme ef 
Suéde: 
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éde. Ainfi elles demeurent répan- 
ues dans l'air que nous refpirons 
ontinueliement, & s'introduifent par 
pute la furface de nos corps. Cela 
int aux exhalaifons du charbon & 
es divers foffiles qui abondent chez 
OuS ; contribue beaucoup à nous 
endre fcorbutiques .& hypocondres. : 
6: 90. IL x EN à qui dérivent tous 
os maux du fcorbut, lequel , il faut 
avouer , produit ou imite les fymp- 
mes de beaucoup d’autres maladies. 
perbaave nous aflure qu'il caufe la 
euréfie, la Colique , la Néphréti- 
re , les maux hépatiques, les fiévres 
naudes , malignes, intermittentes, 
s dyfenteries, foiblefles, anxiétés, 
rdropifies , confomptions, convul- 


ns , paralyfies, flux de fang. En 


| mot, on peut dire quil contient 
s femences & le principe de prelque 
utes les maladies. Enforte qu'un re- 


éde qui guérira toute efpéce de fcor-. 


t, doit être cenfé bon pour la plu- 
rt des autres maux. 


$. 91. Non feulement le fcorbut : 


rie fes fymptomes jufquà prendre 


forme de la piupart des maladies, 


ais quand il eft à fon plus haut 
D points 


Liban 
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point, par fa. virulence il- égale lé 
plus malignes. Nous en trouvons um 
preuve remarquable dans l'affreufe de 
fcription que donne Mr. Poupart de 
fcorbutiques qu'il à vüs dans les Hd 
pitaux de Paris, dans les Mémoire 
de eq Royale des Sciences 
pour | ‘année 1699. Cet Auteur y croi 
_voir quelque reflemblance avec la f& 
meufe pefte d’Athénes. Il eft malaïli 
d'imaginer rien de plus terrible qu 
l'état de ces malheureux, que le fcon 
but, parvenu à fon plus haut degré 
rendoit tout vivans la proie de la poutt 
riture. A cela le reméde le plus eff 
cace feroit, je penfe, d’embaumett 
pour ainfi dire, le corps vivant ave 
de l’eau de Goudron bue co pieufemenii 
& l'expérience aP} puye cette peniée. 
$. 92. C'esr l'opinion reçue, qu 
les fels animaux dans un corps bies 
fain, font des fels neutres, doux 4! 
bons. Je veux dire: que les fels 1, 
les fucs, après avoir pañé les premid 
res voies, ne font ni acides, ni alc 
Hs, parce que la conftitution @ 
Corps les a domptés, & changés conti 
me en une troifiéme Nature. Lorr 
que Île tempérament manque de fon 
(ç 
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€ pour produire cet effet, les ali- 
mens ne font pas duement affimilés ; 
& tant que ces fels retiennent leuts an- 
ciennes qualités, il en réfulte de fà- 
cheux fymptômes ; les acides & les al- 
Calis trop imparfaitement domptés cau- 
fant aux fucs des fermentations vicieu- 
es. De-la le fcorbut, la cachexie, & 
n long cortése de maux. 
$- 93. La cachéxie, ou mauvaife ha- 
itude, eft à peu près de la même ef- 
éce que le fcorbut, procéde des mé- 
mes caufes,eft accompaguée des mêmes 
fymptômes, qui font fi divers & fi va- 
IéS , qu on peut bien regarder le fcor- 


ut comme une cachéxie générale qui, 


infeéte toute lhabitude du COrPS, & 
gâte toutes les digeftions, Il y en 4 


qui comptent autant d’efpéces de fcor- 


out, qu'il y a de différentes corrup- 
ions du fang. D’autres le prennent 
pour un afflemblage de toutes les ma- 
adies ; quelques-uns, pour un amas 
de diverfes maladies qu'on ne connoît 
>Ius. Fe 

$. 94. Ce qu'il y a de bien certain, 
eft qu'on ne doit non plus entrepren- 
ire la cure du fcorbut par des remédes 
ôlens , que d’arracher de force une 
pine qui feroit entrée dans la chair ; 

| D 2 ou 
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ou d'enlever d’une étofte de foie en 14 
frottant rudement, de la poix qui s'y 
feroit attachée , pour me fervir ici dec 
la comparaïfon d'un ingénieux Ecri: 
vain. On doit fondre & réfoudre dou: 
cement l'humeur vifqueufe, rendre leutt 
reflort aux vaiffeaux , par un picotes. 
ment modéré, & dégager par degrés, 
les fibres tendres & les vaifleaux capile. 
laires, de certe matiére épaiflie qui s’w 
attache & qui les bouche. Tout celæ 
s'exécutera le mieux du monde, par le 
moyen d'un dilayant aqueux ; qui con. 
tient un favon végétal très-délié.  Ett 
quoique ces altératifs, qui agiffent em 
dégageant infenfiblement les petits vaif- 
feaux, n'opérent qu'à la longue unes 
guérifon parfaite, cependant on sa 
perçoit bien-tôt du bon effet de ce re 
méde fur les cacheëtiques & fcorbuti- 
ques, au changement qu'il produit Ph 
peut-être en moins de tems qu'aucun 
autre ; fur leur reint, en faifant fuccé 
der à fa couleur pâle, nn air de Fait 
cheur & de fanté. 
$. 95. Les Médecins mettent la cau-- 
fe immédiate du fcorbut dans le fang ,, 
dont la partie fibreufe ef devenue tropi 
épaifle , tandis que la férofité cit trop 
claire & trop acre : & que de-là vientt 
RS 
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grande difficulté de guérir ce mail, 
arce qu'en travaillant à corriger un de 
es vices, il faut avoir en même tems 
gard à l’autre. On fait aflez combien 
ft difficile la cure d’un fcorbut invété- 
=, combien de fcorbutiques empirent 
ar une fuite d’évacuations procurées 
ial à propos, combien même devien< 
Les incurables par le traitement d’im- 
udens Médecins, & combien entre 
s mains des plus habiles cetre cure eft 
ifficile , incertaine , ennuyeufe aux 
alades, puifqw’on eft obligé de va- 
er & de changer les remédes, dans 
s diférens périodes du mal. Ce- 
Ai fi jen puis croire mon ex- 
rience , le feul ufage conftant, ré- 
her & abondant de l’eau de Gou- 

‘on, vient à bout de le guérir. 
$. 96. L'eau goudronnée par fa qua- 
€ balfamique épaiffit à certain point 
adoucit la partie du fang qui étoit 
op claire & trop acre. Cette mé- 
e eau, entant que favon , diflout 
s concrétions grumeleufes de la par- 
> fibreufe. Comme baume, il dé- 
ait l'acreté ulcereufe des humeurs ; 
comme défobftruant, il ouvre & 
ttoie les vaifleaux , rétablit leur 
fort, fortifie la digeftion, dont les 
| | EF de- 
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défauts étoient la principale caufe du 
fcorbut. . # 
_$#. 97. Dans la cure de ce mal, le 
principal but eft de farmonter l’acres 
té du fang des fucs. Mais comme 
cette acreté procéde de caufes diffés 
rentes où même oppolées, commit 
l'acide & lalcali, ce qui eft bon dant 
une efpéce de fcorbut, eft dangerens 
& méme mortel dance “ne autre. Lorff 
que C'eft d'alcalis que les liquides fon 
chargés, on fait que les antifcorbutit 
-ques chauds augmentent le mal. Les 
fruits” & végétaux aigres, produifet 
un cffet pareil, lorfque le fcorbut eff 
caufé parun acide, De là, tant de fai 
taies bévues de Praticiens peu circot 
fpeëts, qui ne difcernant pas la naturt 


A 


du mal, l'empirent fouvent , loin de M 

guérir. Sije men dois fier aux épreul 

ves que j'ai pu faire, cette eau efl 
propre aux différentes efpéces de fcofr 

ta Ce but, l’acide, l’aicalin (a), le muriatil 
à dire que, & je le crois le feul reméde qui les 
de CUa- cuérit tous , fans pouvoir nuire dan 
élalée. cun. Comme 1l contient un acidi 
(8) 8.7. volatil, avec une huile volatile (b) tres 
déliée ; pourquoi un reméde ani el 
‘froid en partie, & en partie chaudu 
()$.72.ne pourroit-il corriger les deux (c) exit 
trémesi 


| 
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rêmes? J'ai obfervé que celui-ci ex- 
ite une douce chaleur, qui n'a rien 
2 2 Ÿ ® 3 e 
l'ardent ; & c’eft: à quoi l’on doit but- 
er dans toute forte de fcorbut. D'ail- 
eurs le baume de cette eau envelope 
galement la pointe de tous les fels; 
fes grandes vertus, en qualité de 
igettif & de defobftruant, font d'un 
fage général dans toutes les maladies 
corbutiques , & jofe ajouter, dans 
uelques maladies chroniques que ce 
Oit. 
 &.08. Je ne puis afurer lavoir éprou- 
vé dans les écrouelles, quoique jen 
ave fait ufage avec fuccès pour une 


erfonne que je foupçonnois de ce mal. 
a 
1 


r quoique le Dr. Gibbs, dans fon 

. ° e >] 
raité fur cette maladie, la dérive d'un 
acide coaguiant, ce qui eft auf lopi- 


nion de quelques autres Médecins, & , 


que l'eau goudronnée contienne un 
acide, cependant en qualité de favon 
(a) elie réfout les fucs, loin de les 
coaguler. 

6. 99. Ox eft généralement d'avis, que 
dans les maux hiftériques & hypocon- 
driaques, fi fréquens parmi nous , tou- 
tes fortes d'acides font contraires. Mais 


joferai en excepter le fayvon acide de. 


Peau goudronnée , ayant trouvé, par 
“21 EE 4 mon 


(a)S.58. 
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mon expérience propre & par celle des 
Plufeurs autres, qu’elle ranime les ef: 
Prits, & eft admirable pour fortifiem 
les nerfs , n'étant pas moins innocente: 
qu'efficace ; ce qu'on ne fauroit dire 
des autres remédes ufités en pareil ass, 
qui laiflent fouvent le malade en pire 
état qu'ils ne l’ont trouvé. i 
$. 100. Dans le plus haut degré de 
{corbut , plufieurs regardent Ja faliva=- 
tion mercurielle comme l'unique res: 
méde; n’y ayant qu'un aufi grandl 
ébranlement, que celui qu’elle canfe 4 
toute [a machine, & une fécrétiom 
aufhi fenfible que celle qui fe produit 
par-là, qui paroiffe fuffre à operefs 
Cette cure. Mais il eft à craindre: 
qu'une méthode fi violente n’occafonèh 
he-d'autres maux, auxquels il foit ima 
poilible de remédier. Le danger où 
l'on eft durant le cours du reméde , fes. 
mauvailes fuites fi fréquentes, la géné 
& l'extrême attention qu'il demande 
le font redouter à jufte titre. Et'quell 
que grandes que foient après tout Iles 
fécrérions qu'il opére, l'ufage de leauà 
goudronnée , continué durant un plus. 
Jong efpace de tems, peut décharger 
Une auf grande quantité des {els fcor-” 
batiques par les urines & par ja tran-\ 
fpirae 
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iration ; l'effet de cette derniére, quoi- 
que moins fenfible , pouvant être plus 
grand que celui de la falivation, fur- 
out s'il eft vrai que dans Pérat ordi- 
jaire , ce que nous perdons par la 
ranfpiration , elt à ce qui pañle en 
nourriture , & à ce qüi fe fépare en 
xcrémens fenfbles, dans la propor- 
ion de cinq à trois. 
_ $- 101. Les gens de condition dans 
10S Iles, {ont fort fujets aux maux 
yftériques & fcorbutiques, & à quan- 
ité d'infirmités qu'ils ont contratées 
eux-mêmes , Ou héritées de leurs an- 
êtres, & qui les rendent fouvent à 
out prendre beaucoup plus malheu- 
eux que ceux que la pauvreté & le 


ravail placent au plus bas rang de la 


jocieté. Ces maux feroient fürement 
lffipés ou foulagés par le feul ufage 
le l’eau de Goudron ; ce qui leur 
endroit toute la douceur d’une vie, 
. qui le dégoût , l’épuifement , l’in-. 
omnie , les douleurs, l'inquiétude laif- 
ent à peiné ce nom. 

$. 102. Puisque les nerfs font l’orz- 
ane de la Senfation,. il fuit de là que: 
urs mouvemens. convulfifs peuvent: 
roduire toute forte de fymptômes, &: 
onféquemment qu'un defordre dans le: 

| D 5, {yftème: 
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fyflème nerveux, peut revécir l’appai 
rence de toutes les efpéces de malas 
dies; de l'Afthme , par exemple , de Ki 
Pleuréfie, d'une attique de pierre. Où 
ce qu eft bon en général pour les 
-_ nerf, doit remédier 4 tous ces fympto: 
mes. Ainfi l’'éau de Goudron, qu 
renferme éminemment les vertus des 
gommes & des refines chaudes , eff 
(a)$.86. d'un grand ufage pour fortifier (a) les 
nerfs, guérir les tiraillemens des fibre 
nerveufes, la crampe auf, & l'encour: 
diflement des membres, pour diflipent 
Les inquiétudes, & faciliter le fommeill 
Je fuis témoin de fon efficace À tous 
ces égards. il 
$. 103. Ce reméde fi für, & qui coût 
te fi peu, s'accommode à toutes les 
circonftances & à toutes les conftitux 
tions ; opére doucement, guérit fans 
embarras, réveille les efprits fans letk 
abattre enfuite ; circonflance que jé 
rcpéte, à caufe de l'attention particuss 
liére qu’elle mérite, dans nos climats 
fur-tout, où les liqueurs fortes, paif 
une fatalité trop fouvent renouvellée;} 
caufent ces mêmes maux auxquels om 
ies veut faire fervir de remédes, & fi je 
dois me fier aux raports qu'on m'en 4 
fait, parmi les Dames mêmes, lefquels! 
s “ less 
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des font affarément dignes de pitié. 
Leur genre de vie les rend la proie de 
maux imaginaires , qui ne manquent 
jamais de naître dans un efprit qui man- 
que d'exercice, & qui ne s'occupe à 
rien. Pour s’en délivrer , on dit qu'il 
y en à qui s'adonnent à boire des li- 
queurs. Et 1l eft vraifembl lable que 
ce. qui les conduit par degrés à l’ufa- 
ge de ces poifons, c’eft une certaine 
pharmacie complaifa: ite qui à mis en 
vogue de nos jours les goutes pour la 
# ralyfie » le cordial de pavot , l’eau 
ontre la pelte, & autres femblables, 
# ne font au fond que des liqueurs 
fous un autre nom, mais qui venant de 
chez les Apotiquairés , {ont regardées. 
Sd comme des remédes. 

Ç. 104. LA plupart des Sages de l'An- 
tiquité ont dit que l'Ame humaine eft 
confinée dans le Corps, comme dans: 
une prifon , en punition des fautes pré- 
cédentes qu’elle à commifes. Mais de 
joutes ces prions la pire c’eft le Corps 


d'un Voluptueux indolenr, (a) dont (46e: 


e fang eft brûlé par Jufage des li 
queurs fermentées, & des fauces de haut 
soût, & devient putride , acre & cor- 
off, par le mélange des fücs ani- 
naux que la fainéantife & lindolence y 

D & ai 


Ca) 5.86, 


.tfenfibles à re chofes, dont la dé- | 


3 
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laifent croupir; dont les membranesil 
font irritées par des fels piquans; dont: 
l'Ame eft agitée par de douloureufess 
fecoufes du (a) Syftême nerveux, quil 
réciproquement fe trouve. affécté paf 
les pañlions irréguliéres de Ame. H 
ne fe peut que cette fermentation un: 
verfelle de toute l’æœconomie animales, 
n'obfcurciffle & ne confonde lintellis- 
gence, ne produife de vaines terreurs ss 
& des efpérances également vainesss, 
n'aiguillonne l’Ame par des defrs fit 
rieux que rien dans la Nature ne peutt 
fatisfaire , parce qu'ils n’ont rien qui lui 
Do one Qu'on ne s'étonne pass 
après cela , fi tant de perfonnes quil 
brillent dans l'un & dans l'autre fexel » 
malgré l'éclat dont la fortune les conbs 
ble, font intérieurement fi miférables 
que la vie leur eft à charge. à 

6.105. LA complexion vigoureufe 800 
robufte des gens du commun, les rendil 


f carefle de ceux de qui je viens de pars 
ler: fe trouve bleflée. Ceux-ci, conr 
me fi on leur avoit enlevé la peau, fers 
tent jufqu'au vif tout ce qui leur tous 
che. On ne manque pas de chercher 
ur reméde à cette fenfibilité fi vive 84 
fi douloureufe ; dans les liquenrs. fep#s 

mens 


| 
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mentées , & même dans les diftillées; 
& l'ufage de ces liqueurs rend miféra- | 
bles ceux qui fans cela n'eufent été. 
que ridicules. La délicatefle de nerfs » 
& l'abattement de cette pauvre efpèce 
d’humains , feroient fort foulagés par 
Pufage de l’eau de Goudron, qui leur 
prolongeroit la vie , en la leur adoucif- 
fant. C'eft pourquoi je leur recom- 
mande l'ufage de ce cordial, qui w’eft. 
pas feulement für & innocent ; mais qui. 
donne auffi farement la fanté & le cou 
rage, que les autres cordiaux Les dé-- 
trutfent.. | 
_ &. 106. Jr fuis perfuadé qu'aucun au-- 
tre remède n’eft de pareille efhcace 
pour rétablir une conftitution mal-fai-- 
ne, pour réjouir un efprit mélancoli- 
que , ni fi propre à renverfer ce fom- 
bre (4) empire de la rate, qui exerce fa 
tyrannie fur la portion la plus diftin- 
guée de cette Nation, la réduifant en 
dépit de fa liberté fi vantée ; dans un 
efclavage plus miférable que ne Peft. 
ailleurs celui des Sujets d’un pouvoir 
atbitraire, qui refpirent un air ferein 
dans les climats favorablement regardés. 
du Soleil ; tandis que des gens. du plus. 
bas état jouiffent fouvent d'une tran- 
quillité & d’un contentement qu'aucun: 
AaYal-- 
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avantage de la naïffance ou de la fortu-: 
ne ne peut égaler. Les chofes au moinss 
‘en Étoient là; quand les fenls richess 
avoient de quoi faire la débauche: maiss 
depuis que les mendians eux - mêmess 
Sen font mélés, elles ont changé des 
face. 
$. 107. Le zèle de la Légiflature Briz- 
tanniqueé ne s’eft jamais manifefté avec: 
plus d'éclat & de force, que dans l'Ade» 
fait pour fupprimer l'ufage immoderé: 
des efprits diftillés parmi le communt 
peuple, dont la vigueur & le nombre: 
confttuent la vraie force de la Nations. 
quoiqu'il foit à craindre que les firata-. 
‘gèmes pour éluder cette Loi, ne prési 
vailient aufli long-tems que quelque 
liqueur diftillée que ce foit demeurera 
permile ; le caradtère des Anglois en 
général, étant celui de Brutus, quid= 
quid vult valde vult, de vouloir forte 
ment ce qu'ils veulent. Mais pourquoi. 
foufriroit-on davantage cet ulcère. 
rongeant dans les entrailles de l'Etat, \ 
fous quelque prétexte & fous quelque. 
forme que €e foit ? Il vaut beaucoup: 
mieux que l’ordre entier des Diftil- 
lateurs foit entretenu aux dépens du \ 
Public, & que leur métier foit interdit. 
«par les Loix, puisque tout l'avantage 1 
| | qui | 


| 
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mi s’en peut tirer, mis enfemble , ne 
palance pas la centième partie du mal 
qu'ii caufe. 

? 6: 108. Pour prouver la pernicieu- 
6 influence de ces efprits, tant fur 
Pefpéce humaine en général que fur les. 


individus ; nous n'avons pas befoin 
Valler chercher nos Colonies, & les. 
auvages de l'Amérique ; nous en 2vOnSs 
Rez chez nous de preuves parlantes. 
Car quoiqu'il puiffe y avoir dans cha- 
que ville où canton de l'Angleterre. 
quelque déterminé, que, pour ainf 
dire , le Diable y ait placé comme un 
appas pour attirer des profelytes à une 
pratique fi déteftable; cependant la mul- 
titude de ceux dont elle 4 ruïné le Corps. 
& l'Ame, & qu’elle a réduits à la der- 
niére mendicité , montre évidemment 
que nous n'avons pas befoin d'un au- 
tre ennemi pour achever notre ruine », 
que de cette débauche , où le plus bas. 
ordre de l'Etat fe plonge à fi bon mar- 
ché; & qu'une Nation qui brule ainft 
par les deux bouts, doit fe voir bien- 

tôt entiérement confumée. 
+ G. 109. C’esr une chofe déplorable 
que nos Infulaires qui agiffent & pen- 
fent tant pour eux-mêmes , foient fu- 
îets, par la grofhéreté de leur air 7 
EU” 
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leur nourriture , à devenir ftupides 88 
a radoter plutôt que les autres peuples, 
qui en vertu d’un air plus élaftique , des 
l'eau dont ils font leur boiffon & d’une 
nourriture legére, confervent leurs fa 
cultés jufqu’à l'extrême vieillefle ; bone 
heur dont nous aprocherions peut-être, 
fi nous ne l’atteignions, même en ces 
pays ; par l'ufage de l’eau goudronnée,, 
par la tempérance & l’habitude de nouss! 
lever matin. Cette derniére prolonge 
furement la vie, non-feulement par le” 
tems qu'elle dérobe au fommeil , l’imaze 
ge de la mort , pour l'ajoüter à Ian 
veille, mais auffi en augmentant ce” 
quon appelle vulgairement la lon» 
gueur ou la durée de notre vie. Je puis 
ajouter auf, en en redoublant la vi- 
vacité 5 ce qui dans un même efpace” 
de tems, peut être véritablement &. 
Proprement regardé comme une addie. 
tion. à la vie de l’homme ; étant mani-" 
fefte qu'un homme par un mouvement 
plus vif dans fes efprits , une fucceffionw 
plus rapide dans fes idées , vivra plus: 
en une heure , qu’un autre en deux, & 
que la quantité de la. vie doit s’eitimer, 
Don purement par la durée, mais par N 
le degré d’intenfité. Si cette intenfité 
de vie, où fi je puis m'exprimer ainfi A 
cette 
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ette vie vivante, fe procure par le ré- 
rime de l'habitude matinale , elle n'eft 
as moins due à l'eau de Goudron en 
qualité de cordial, laquelle non -feule- 
nent produit à la longue fon effet com- 
ne reméde, mais auf réjouit (a) les 
fprits par l'influence immédiate qu'il 
- fur. eux. 
$-r110. Ir faut convenir que la lu- 
mére attirée, filtrée & retenue dans 
}) le Goudron, & enfuite extraite dans 
> plus petites particules balfamiques, 
ar le doux (*) menftrue de Peau froi- 
e, meftpasun de ces remédes prompts 
: violens , qui produifent toujours à [4 
pis tout leur effet, & qui enirritant, 
pat fouvent” plus de mal que de bien ; 
eft ua altérant doux & für , qui pé- 
étre tout le fyftême animal, ouvre, 
onfolide , fortifie les conduits éloi- 
aés, altère & pouffe les liquides qu'ils 
Daticafeat, entre dans les plus petits 
ipillaires , & ne peut aiaff que par 
egrés & par fuccefhon de tems, opé- 
>r radicalement la cure des maladies 
ioniques. - Cependant 1l donne un 
rompt foulagement en beaucoup de 
ïs, comme je l'ai éprouvé fur moi- 
même » 


(*) Diflolvant, 


(a) Att, | 
66% 


(3) $.85 


29) 4e 
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même & fur beaucoup d’autres. J'ai 
va avec furprile des perfonnes qu’unee 
digeftion vicieufe avoit jettées dans læ 
Jangueur & le dépériffément , au boutt 
de quelques femaines , par l'ufage deée 
Veau de Goudron, recouvrer l'apétits, 
reprendre de l'embonpoint & de la for: 
ce ; en forte qu'elles ne paroifloientt 
plus les mêmes. C’eft à l'expérience 
à déterminer en quelle quantité, & dée 
quel degré de force chacun doit prenss 
dre cetre eau. Pour ce qui eft du temss 
durant lequel il Ja faut prendre , jamaiss 
je n'en ai vü de mauvais effet, quels 
que longtems qu'on lait continuée, 
mais au contraire beaucoup d'effets ex 
cellens , qui peut-être ne viendront & 
fe manifefter qu'après ua ufage de de: 

OU trois mois. 
$. 111. Nous aprenons de Pline q 
c'éroit la coutume des Anciens , dansi 
le premier ferment du Vin nouveal 
ou du Mouft, de le faupoudrer de res 
fine pulvérilée, ce qui lui donnoit ut 
Certain montant, guedam faporis acha 
nina. On prétendoit qué cela en ref 
Jevoit l'odeur & le goût, & je ne doutes 
pas que cela ne contribuat aufli à (à 
falubrité. La vieille refine brune 
c'efl-ä-dire, le Goudron durci, parce 
| qu elles 
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r'elle fe réduit en poudre & fe cafle 
us aifément, étoit la plus recherchée 
16 cet ufage. Ils fe fervoient aufli 
e poix ou ds refine , pour affaifon- 
er les vaifleaux où lon metroit le 
n. Et je ne fais nul doute, que fi 
os Cabaretiers vouloient fe fervir 
sut accommoder leurs vins, des mê- 
res ingrédiens , ils ne les bonifaffent 
: ne les confervañent par ce moyen 
vec moins de peine & de dépenfe pour 
ux, comme avec moins de danger 
our les autres. Qui voudra s’inftrui- 
é plus en détail CE cette matiére, 
jéüt confuiter Pline & Columelle. J'a- 
oûterai feulement, que je ne doute 
as qu'on ne pt rendre auf la Biére 

neilleure par un femblable moyen. 
» G. 112. La fsrivs de Théophraîfte, & 
a refine de Pline, prifes dans une fi- 
spification vague défignent quelquefois 
oute forte de Sucs huileux & vifqueux 
qui fuintent des Plantes & des Arbres. 
Le fuc crud & aqueux qui s'en élève 
; bonne heure au Printems, meurit 
s'épaiflit graduellement par la cha- 
éur du Soleil ; devenant facceffive- 
ment, par un progrès relatif à celui 
des disre ; huile, baume, & enfin 
refine, Et les Chimiftes obfervent 
que 


(a) $. 9 
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que la Térébenthine diffoute far un fui 
doux, fe transforme fuccefivement 
par l'opération conftante de la chaleur: 
en huile, baume, poix, refine durce 
& friable, qui s’incorpore avec Phuii. 
le, ou Pefprit redifié, mais non pass 
avec l'eau. 
$. 113. Le Chev. Jean Floyer res 
marque qu'il nous manque une métho=- 
de pour faire ufaige de la Térében-- 
thine ; il ajoûte que celui qui trouvera le 
fecret de la rendre aifée à prendre auxe 
malades, peut fe promettre de guérir 
la Goute, la Pierre, les Catarres Fe 
l'Hydropifie, le Scorbut froid, less 
-Rhumatifmes, les Ulcères & les Ob=: 
ftruétions dans les Glandes. I] dit en 
fin que fi l’on veut qu'elle ferve ak 
changer & à rétablir les fucs & les fi 
bres, il la faut donner fréquemment, 
en auffr petites quantités à la fois, &n 
 d'uae maniére aufli commode, que (a) 
l'eftomac du malade lexigera, & qu'il. 
{era néceflaire pour qu'il le garde long=. 
tems, & ne le rende point comme une” 
purgation; car, dit-il, de fortes dofes! 
paflent trop vite, & d’ailleurs offenfene 
la tête. Là- deflus je dis qu'une infu-" 
fion de Goudron ou de Térébenthine  ! 
dans l'eau froide, paroît fournir ce fe-Wl 
| cretiil 


_ be L'EAU DE Goupron. &c. 93 
rét quon cherche, en ce qu’elle ne 
charge point des parties les plus 
nétueufes & les plus groffiéres (a) qui 
ourroient offenfer l'eflomac, les in- 
ftins & la tête, & qu'elle fe prend 
fément, aufh fouvent, en telle quan: 
té, & en tel degré de force qu’il con- 
ent afix befoins du malade. Il ne fem- 
le pas même que l'efprit fubtil & 
aile volatile que le Goudron donne 
ir infufion (b), foit inférieure à cel- 
de la Térébenthine; à quoi il fur- 
oute la vertu de la fuye de bois; 
ie l'on fait être très-grande par ra- 
rt à la tête & aux nerfs; & ceci pa- 
it évident par la maniére dont on (c) 
cucille le Goudron. Et de même 
le les petites parties volatiles de la 
rébenthine & du Goudron s’extrayent 
x lPinfufon dans l’eau froide, & s’in- 
oduifent aïfément dans tout le fyfté- 
e du Corps humain , on pourroit, ce 
nble, appliquer la même méthode 
coute forte de baumes & de refines, 
mme étant la voie la plus prompté, 
plus douce, 12 plus innocente, & 
bien des cas la plus efficace, d’en 
traire & d'en appliquer les vertus. 
$. 114. ArRgsen avoir tant dit {ur 
 ufages du Goudron, je dois encore 

NT ajouter » 


(a) S.47. 


(8) £ >. 
de 58e 


(ce) S.18. 


(2)$. 
104. 
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ajoüter, que c’eft un excellent préfen 
vatif pour conferver les dents & lee 
gencives, quand on les en frotte, 1 
qu'il éclaircit & fortifie la voix. Pan 


mi cette grande varieté d'effets utilde 


qu on lui voit produire, il n'y a rice 
à craindre d’un altérant fi doux, * 
ami de la Nature. C’étoit la Âge met 
xime de certains anciens Phil lofophéss 
que les Maladies ne doivent pas értr 
(a) irritées par les remédes. Mais M 
ny 4 point de reméde qui dérang 
moins l'œconomie animale que cel 
Ci, qui, {i jen dois croire ma propti 
expérience , ne produit jamais le moiti 
dre defordre chez le Malade, pour 
qu'on le prenne comme il faut. 

$. 115. JE Connois à la vérité ui 
perlonne, qui ayant bü un grand verti 
d’eau de Goudron immédiatement : 
vant déjeuné, en eut des naufées , il 
prit pour cette eau un invincible d@ 
goût, quoiqu'’elle lui éût fait auparé 
vant beaucoup de bien. Mais pour 
qu'on la fafle & qu'on la prenne en 
maniére prefcrite au commencementd d. 
cet Effai, elle aura, fi je ne me trompé 
affez de fel pour être falutaire, & aff 
peu d'huile pour ne caufer aucun dés 
soie. J'entens ici ma propre méthod | 
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e faire cette eau, & non celle des Amé- 
icains , qui la rend, tantôt crop forte, 
ctantôt trop foible, & qui, quoiqwel- 
e puifle {ervir, de la façon dont on {a 
oit en ce pais-là; de préfervatif con- 
re la petite verole, ne pourroit pas 
‘employer convenablement dans tous 
es divers cas où j'ai découvert que 
eau de Goudron 2 tant de fuccès. 
es perfonnes plus délicates que l’or- 
inaire , pourront la rendre plus agréa- 
le à prendre, en y mélant une goute 
‘huile de noix mufcade dans chaque 
erre ou une cuillerée de vin de Mon- 
agne. Il ne fera pas hors de propos 
‘obferver, que j'en ai connu qui'ne 
Ouvant la prendre le matin, à caufe de 
 délicatefe de leur eftomac, la pre= 
oient le foir en s’allant coucher, fans 
| moindre peine. Pour s’en laver ex- 
rieurement & pour les fomentations, 
n peut Îa faire plus forte, en y ver- 
nt de l’eau chaude. Pour les bêtes » 
orame pour les chevaux, dans les ma- 
dies defquels j’en ai éprouvé la ver- 
1, je la crois plus falutaire que cette 
bflance bitumineufe qu'on nomme 
soudron de Barbade. | 
$. 116. Dans des maladies aigues & 

ês-dangereufes, on en peut prendre 
| | beau- 
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beaucoup & fouvent, autant que l'eff 
tomac le peut fupporter. Mais dant 
Jes maladies chroniques, une demi-pimx 
te foir & matin peut fufire. Ou, fupr 
polé qu'une aufh forte dofe fit de là 
peine, on peut fe contenter d'en pren. 
dre la moitié dans un jour en quatrté 
_ fois. Il faut avouer qu'en général lets 
altératifs, à en prendre peu & four 
vent, s’en mélent mieux avec le fang 
Un reméde de fi grande vertu pour tañi 
de différentes infirmités, fpécialemenh 
pour la fiévre, ce grand ennemi, ef 
fans doute d’une utilité générale pou 
le Genre humain. Cependant je le res 
commande en particulier à trois fortes 
de perfonnes: aux Marins, aux Da 
mes, aux gens d'étude & qui ménent 

une vie fédentaire. ir 
- f. 117. Je fuis perfuadé que cette eak 
goudronnée feroit très-falutaire au 
martelots, & à trous les gens de mer 
qui font fujets au fcorbut & à des fié 
vres putrides, fur tout dans les longues 
navigations au Sud. Et ceci mérite uné 
attention particuliére dans le cours de 
nos expéditions maritimes d’aujout# 
d'hui, où de pareilles maladies contrats 
tées fur mer , & dans des climats étranas 
gets, Ont emporté tant de nos coms 
patrioss 
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atriotes. Il y 4 apparence qu’un grand 
fage d’eau de Goudron les et préve- 
ues. k 
_$-118. Eire ne feroit pas d’un moin- 
re fecours à nos Dames (4), dont la 
lüpart, plus dignes de pitié que les 
auvres de paroiïfle, ne peuvent faire un 
ul bon repas, & font à leur propre 
be pales, défaites, & femblables à 
S ames en peine , étant devenues les 
times de l’indigellion & des vapeurs. 
$. 119. Le fortdes perfonnes d'étude, 
ui pour l'ordinaire renfermées dans 
1réduit étroit, & toujours courbées fur 
urs Livres, :ne refpirent qu’un mau- 
Us air, eft aufli fort à plaindre. Com- 


€ le grand'air & lexércice leur eft 


terdit ,. j’ofe leur recommander pour 
meilleur équivalent de l'an & de l’au- 


€ , l’ufage du reméde en queftion. Il 


roit pourtant à fouhaiter que nos Sa- 
ns modernes s’accoutumaffent , à l’i 
itation des Anciens , à méditer & 
nverfer en plein air, dans des jar- 
ns, à la promenade , ce qui après 
ut, fans nuire à leur favoir, fervi- 
it beaucoup à leur fanté. La vie fé- 
ntaire que je méne m'a moi-même 
té 1l y a déjà long-tems dans une 
auvaile difpofition accompagnée de 

E À divers 


OS. 7. 


avec l'eau, lequel efprit fe perd, pot 


frigeratif, diurétique , fudorifique , ba 


98 RECHERCHES SUR LES VERTUS 


divers maux, en particulier d'une cœ 
lique nerveufe, qui faifoit que la vil 
m'étoit à charge, & cela d’autant pluss 
que mes douleurs s’irritoient par l'exett 
cice. Mais depuis lufage de l'eau d 
Goudron, quoique je ne fois pas patt 
faitement guéri de mon vieux mall 
j'éprouve un foulagement fi confidérai 
ble , que je regarde l’ufage que j'ai fai 
de ce reméde , comme le plus gram 
bonheur temporel qui me püt arrivert 
& fuis convaincu qu'après Dieu je Ii 
dois la vie. 
$. 120. En diftillant la Térébenthi 
ne, & d’autres baumes a un feu douxx 
on a obfervé qu’il s’en éléve d'abord ut 
(a) efprit acide qui fe méle aifémer 


peu que le feu foit ardent. Cet agréé 
ble efprit acide qui vient le premier 
eft, ainfi qu'un habile Médecin Chi 
mifte nous l'aprend , extrêmement rt 


famique, ou propre à préferver de, 
pourriture : : excellent dans les mab 
néphrétiques & pour apailer fa foif 
lefquelles vertus font toutes contenu 
dans cette infufion à froid, qui n'en 
trait du Goudron, fi je puis Parler al 
fi; que la fine fleur & la re 
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la véritable efprit végétal , avec un 
eu d'huile volatile. 
 S$. 121. Le principe diftin@if de tous 
> végétaux, celui d’où dépendent leur 
deur, leur gout particulier, leurs pro- 
rietés fpécifiques , paroit devoir étre 
uelque efprit extrêmement fubtil, & 
élié , dont le véhicule immédiat eft 
ne huile volatile très-fine , cagagée 
lle-même dans une refine ou dans un 
aume plus groflier & plus vifqueux, 
ui refide dans de petites cellules de 
écorce & des femences , deftinées à le 
ontenir, & qui abondent le plus en au- 
mne &en hiver, quand les fucs im- 
régnés de la lumiére du Soleil, ont re- 
1 le degré de co&ion & de maturité 
ceflaire. Plufieurs prennent l'efprit 
1-même pour une huile fubtilifée au 
oint de fe pouvoir méler avec Peau, 
ais cette huile volatile n’eft pas l'ef 
it, ce n'en eft que le véhicule. La 
euve en eft, que les huiles aromati- 
1es demeurant long-tems expolées à 
ir, ne manquent point de perdre 
ur odeur & leur gout, qui s’envo- 
nt avec l’efprit ou le fel végétal, fans 
cune diminution fenfible de l'huile. 
$. 122. Ces fels volatils qu'une dou- 
Chaleur éléve & met en liberté, peu- 

, E 2 vent 
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vent à jufte titre être regardes comm 


() $.3. (4) eflentiels, comme ayant déja exift 


()S.1, dont linfuñion (b) froide fe charge 


Te 


dans la Plante. Au leu que pour les 
fels fixes & lixiviels qu'on à par lim 
cineration du fujet , dont la violenci 
du feu a détruit ou alceré les parties 
intégrantes qui en conftituoient la n& 
ture, les Chymiftes modernes croyeni 
fur de très-bons fondemens, qu’il 
n'y ont point préexiftée. Car il paroïi 
par les expériences de Mr. Redi, qui 
tous ces fels ne confervent point les 
vertus de la Plante d’où on les tire 
qu'ils font tous également purgatifsm 
& au même degré, quelque form 
qu'ayent leurs pointes , foit aigues foii 
obtufes. Mais quoique les fels A0 
ou lixiviels puiffent ne pas contenir lé 
propriétés originaires de leur fujet: 
toujours reconnoit-on que les fels vom 
Jatils qui s'élévent par une douce cha 
leur ; confervent la vertu naturelle di 
végétal dont ils fortent , & l’eau s’imik 
bibe facilement de pareils fels. 1 

$. 123. On peut bien croire que ct 
qu'il y a de plus volatil dans les felst 
& de plus attenué dans l'huile, eft ct 


d'abord & le plus facilement. Ceci 


nous aidera à à rendre raifon des vertu 


dis 
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le l’eau goudronnée. Cet acide vo- s 
atil des végétaux qui réfiftant à la 
ourriture , eft leur grand préfervatif, 
ft emprifonné dans une huile fubtile 
ui fe méle à l’eau. Cette huile à 
»n tour eft enfermée dans la refine, 
u dans la partie la plus groffiére du 
soudron, d’où l’eau froide n’a pas 
e peine à la dégager. 
_$.'124. Où a trouvé que ces acides 
oux & naturels, agiflent plus douce- 
sent fur les matiéres métalliques , & 
>s diflolvent plus parfaitement , que 
e peuvent faire les plus forts efprits 
cides qu'un feu véhément aura pro- 
uits : & l’on peut foupçonner qu'ils 
nt le même avantage en qualité de 
sméde. Et comme aucun acide, fe- 
»n que l'ont oblervé quelques Chy- 
iftes des plus habiles, ne fe peut tirer 
e la fubftance des animaux qui lui foit 
itiérement aflimilé , il paroït s’en- 
ivre que les acides reçus dans un 
orps bien fain , doivent être entiére- 
ent domptés , & changés par les fa- 
tés vitales: mais les acides plus doux 
ront plus (a) aifés à domter , à afli- (4)$.48. 
iler que les plus forts. 
$. 125. Je m'aperçois bien que dans 
1 fujet de la nature de celui-ci, les 
Era preu- 


ï ÿ 
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preuves qu'on peut employer ne vonii 
pas jufqu'à l'évidence, & que les mien4 
nes auroïent pu étre mifes dans un plus 
grand jour, fi j’eufle joui d’une fante 
meilleure, & fi dans ce coin reculé dt 
Monde où j'habite, je n'étois pas prit 
vé du commerce des Savans. Nonob» 
ftant cela je pourfuivrai comme j'& 
commencé, & me fervirai de raifofi 
nemens, de conjeâures & d’autoritéss 
pour éclairer le plus qu’il me fera pol 
fible les fentiers obfcurs qui fe trou 
vent fous mes pas. x 
$. 126. Le Chev. Newton, Boerhaa 
ve & Homberg, conviennent tous qui 
l'acide eit une fubftance déliée & {ubb 
tile, qui pénètre le Globe terreftre , #8 
produit, en s’uniffant à différens füjetss 
diverfes efpéces de Corps. C’eit là 
felon Homberg, le fel pur, le fel prit 
cipe, fimilaire & uniforme à lui-mémii 
mais qu'on ne trouve jamais feul: ÆE 
quoiqu'on apelle ce principe , le 
de laterre , il femble qu’on le dénon 
meroit plus jufte, en l’apellant fel di 
l'air, puisque c’eft de l'air que la terti 
le reçoit, quand on la laifle en frichi 
après l'avoir labourée. Il femble auil 
que c'eft le grand principe de la végét 
tation, qui fe communique à la terti 


pé 
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ar toute forte d'engrais aufh bien que 


ar l'air. Cet acide eft reconnu pour 
| caufe générale de Ja fermentation 
es liqueurs. N’eft-il donc pas naturel 
e fuppofer qu'il en produit une fem- 


lable dans la terre , & que c’eft là ce | 


rincipe fubtil & pénétrant qui intro- 
uit dans les Plantes & leur adapte 
eur nourriture ; principe fi difficile à 
ufir, qu'il fe dérobe à toutes des fil- 
fations , & qu'il échape à la rêcher- 
he des obfervateurs les plus attentifs ? 
$. 127. Le Ch. Newton & Mr.Hom- 
erg enfeignent égalemerñt, que com- 
ne l'acide aqueux eft ce qui rend le 
>] foluble dans Peau, c’eft aufhi lui 
ui, joint aux parties terreftres , en 
it un fel. Que l’on fonge après ce- 
x, que les organes des Plantes font (a) 
utant de tuyaux, & que le dévelope- 
aent & la diftenfion de ces tuyaux par 
= liquide qui les remplit , fait ce qu'on 
omme la végétation ou l’accroïfe- 
ent de la Plante. Mais la terre mé- 
ne ne fauroit être difloute par l'eau, 
n telle forte qu’il en refulte un fluide 
égétal. Par conféquent les particules 
erreftres ont befoin de fe joindre avec 
n acide aqueux, c’eft-a- dire de deve- 
ir fels, pour que l’eau les puifle dif- 
4  fou- 
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foudre, & que fous cette forme de fi 
végétal, elles puifflent pañler à travert 
les couloirs & les tuyaux de la racine 
pour arriver au Corps de la Plante 
en enfler, en étendre les parties & le 
Organes, & par-là en groffir le vol 


me, C'eit pourquoi ce que la terrr 


(a) $ 


202. 


fournit aux végétaux , n'eft en efæ 
que de la terre changée en fel. Et rem 
dre la terre fertile, n’eft autre chofil 
que faire prendre une forme faline 4. 
fes particules. LR | 
$. 128. Ds LA vient qu'on obferves. 
qu'il y a plus de fels dans la racine qu 
dans l'écorce; plus dans les végétaux 
durart le printems , que durant ni l’aws 
tomne, ni l'hiver ; parce que durant 
les mois d'Eté, les fucs falins s’évapos 
rent en partie, & en partie murifleril 
DT A AE 4 
par l'action & le mélange de la lumiéss 


donnant ainfi plus de fuperficie pouf 
qu'elle puiflé recevoir en plus grandes 
quantité l'acide répandu dans l'air, efl 
un moyen d'augmenter la fertilité 
comment les cendres, le limon, l'ars 
gille brülée , fe trouvent de très-bons# 
engrais ; le feu étant réellement uni 
acide, comme il fera (a) prouvé danssi 
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a fuite. La marne & les coquilles 
119 aufh fort bonnes, entant que ces 
orps alcalins attirent l'acide , & venant 
L fermenter avec lui, communiquent 
tte fermentation à la terre. Le fu- 
nier que produifent les excrémens des 
nimaux , & les plantes pourries, con- 
ribue de même à la végétation en 
ourniffant la terre de fels. Et quand 
es jachéres ont été bien brifées , & 
ongtems expofées à l'air , pour que 
outes leurs parties s’'imprégnent de 
on acide, cela feul fuffira pour chan- 
er en fels quantité de particules 
erreftres , qui par-la devenues folubles 
_ l'eau, feront un aliment convenable 
ux plantes. 
$. 129. L’AciDe, dit Homberg, fe 
rouve toujours joint à quelque fouphre, 
ui, felon qu'il eft végétal, bitumi- 
eux, ou métallique, détermine l’aci- 
le à devenir telle ou telle efpéce de 
1. Les fels alcalins eux-mêmes, foit 
olatils, foit lixivieux , pañflent pour 
‘être autre chofe que ce même aci- 
e, étroitement emprifonné dans l'huile 
« dans Ia terre ; toute la force du feu 
ui y eft renfermé, ne pouvant em- 
écher qu'il n'y demeure des reftes 
acide. | 
E 5 $,130: 


Ca) $. 
127. 
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$.130. Les fels, felon le Ch. New 
ton, ne font que de fimple terre & 
un acide aqueux , unis enfemble pañ 
une attraction mutuelle & devienne 
folubles dans l’eau , (a) par cet acide 


I füppofe que lacide environne lé 


parties terreftres, comme l'Océan em 


vironne la Terre dont il eft attiré & 


_ Compare chaque particule faline à un 


affectent de certaines figures : celles des 


ment le contraire: en ce que le mémaii 
acide venant à diffoudre des corps di de 


. L'efprit de nitre, par exemple , ayañl 
_diflous du cuivre le forme en eryfta 


cahos dont l'intérieur eft folide & 
terreux , mais dont la furface eft moll 
le & aqueufe. Tout ce qui attire, & 
eft attiré très-fortement , eft un acides 
felon lui. 


$. 131. Ir paroïît impoñlible de dés 


terminer en particulier les figures des 


différens fels. Tous les diffolvans act 
des, avec les corps qu'ils ont diffous# 


cryftallifations des fels. fofiles avolen 
été regardées comme la forme proprif 
& naturelle de ces fels & de leurs acËR 
des, Mais Homberg à montré claires 


férens, prend auffi différentes formés 


hexagones ; du fer, il en fair des quati 
zés irréguliers ; & pour l'argent. il 4 


_ 
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éduit en cryftaux minces , de figure 
rlangulaite. 

_ $.132. Nranmoiws Mr. Homberg 
ent en général , que les acides ont 
à forme de lames pointues, & les al- 
alis celle de gaines ; qu’étant mifes dans 
n même liquide , les petites lames en- 
ent dans les gaines préparées pour les 
ecevoir, avec une violence qui caufe 
effervefcence qu'on obferve dans le 
iélange des acides & des alcalis, 
fais il paroïît dificile à concevoir 
omment & pourquoi la feule confi- 
uration de ces. lames &: de ces gaines 
ui flottent dans un même liquide , 
bligeroit celles-là à fe précipiter avec 
nt de véhèmence vers celles-ci, & à 
iriger leurs pointes aflez jufte pour 
s enfiler. Cela paroît tout aufli per 
raifemblable ; que fi lon fuppoloit 
d'une certaine quantité de canules & 
e fiphons , venaris à flotter dans la 
ième eau , celles-là ne manqueront 
ont de s’introduire dans ceux-ci. 

$. 133. Iz femble qu'on peut mieux: 
ndre raifon. de ce phénoméne, par 
 véhémente attra@tion qué Newton 
tribue à tous les acides, & en vertu 
e. laquelle ils fe précipitent , péné- 
ERC ; ébranlent & divifent les corps 

E 6 les 
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les plus folides , & fermentent aves 
les liquides des végétaux. C’eft dam 
cette attraction que ce Philofophh 
place toute leur activité ; & il fembll 
en cffet, que les figures des fels m 
foient pas fi propres à produire de téhl 
effets , que ce font les puiffantes vertt 
attractives, par lefquelles, agités eux 
mêmes , ils remuent les autres. corpss 
fur-tout s'il eft vrai, ce qui à été ré 
marqué plus haut, que les fes lixivieu 
font en même tems purgatifs, quelll 
que foit la figure de leurs angles, plu 
ou moins aigue ou obtufe. 14 
$S- 134 Le Ch. Newton explique® 
comment les acides aqueux rendent lee 
 corpufcules terreftres folubles dat 
Feau, en fuppofant que l'acide tient 
un milieu entre la terre &. l’eau ; fe 
particules, plus groflès que celles di 
l'eau, & plus petites que celles de A 
terre, attirent également l’une & lab 
tre. Mais peut - étre n’eft-il nullee 
ment néceffaire pour produire cet 6h 
fet, que les parties de l'acide foier 
plus groffes que celles de l'eau; & qui 
l'on pourroit tout auffi bien en rendft 
raifon, en leur attribuant feulemen 
une attraétion ou cohéfion très - fortit 
æ&vec les corps auxquels elles fe joignent 
LS ÿ : A6 ES . S.r359 


“E 
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&.135. L'esprit ou le fe] acide , ce 
uiffant inftrument dont fe fert la Na- 
ure, qui réfide dans l'air & fe répand 
jar tout ce vafte élément, fe laife 
lécouvrir aufls en quantité de parties 
le la Terre, fpécialement dans les 
offes , comme le fouphre, le vitriol 
x lalun. J'ai déja obfervé d’après 
lomberg , que cet acide ne fe trouve 
amais pur, mais qu'il à toujours un 
nélange de fouphre, & fe diftingue en 
liverfes clafles, felon la différence dés 
ouphres mineraux, végétaux , ou ani- 
maux , auxquels il eft joint. 

_ 6.136. Les fels font communément 
nis au rang des principes les plus ac- 
ifs de la Chymie. Mais Homberg at- 
ribue toute leur activité aux fouphres 
qui S'y trouvent joints, d'où auffi, 
comme on l'a vü, il dérive leurs dif- 
érentes (a)efpéces, » Lévféts Peau, 
"huile & la terre, paroiflent étre ori- 
zinairement les mêmes dans tous les 
égétaux. Toute la différence, fui- 
ant les Chymiftes , naît de lefprit 
qui refide dans l'hnile , ce qu'ils ap- 
pellent Reéfeur , ou Archée, Ils lui 
donnent encore le titre d’Ens primums 
ou Efprit naturel, d'où dépendent, 
x dans lequel {ont contenus, l'odeur 

Be 
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& les vertus fpécifiques de la plantes 

$. 137. Cës Efprits naturels, on A4 
mes végétales, s’exhalent dans l'air. 
qui paroît tre le commun receptacles, 
auf bien que la fource de toutes les: 
formes fublunaires, ja grande mañék 
ou cahos qui les communique & qui 
les reçoit. L'air, ou l’atmofphére qu 
environne notre Terre, contient ui 
mélange de toutes les parties a@ivess 
& volatiles de notre Monde: c’eft-àes 
dire, de tous les végétaux, minéraux 
& animaux, tout ce qui tranfpire , fee 
corrompt, ou s'exhale, impregne l'aitf 
qui, mis en action par le Feu Solais 
re, produit dans fon propre fein, touss 
te lorte d'opérations chymiques ; emss 
ployant de nouveau pour de nouveles 
les générations, ces mêmes efprits 8e 
ces mêmes fels, que les corruptions des 
pareils Etres lui avoient tranfmis. 

$.138. Les perpétuelles ofcillatio 1SS 
de cet élément élaftique qui eft to = 
_ jours en ation, opérent fans difco = 
tunuer fur tout ce qui à vie, foit ani=« 
maux Où végétaux; tient leurs fibresss 
leurs tuyaux, leurs fluides dans uni 
mouvement toujours varié par le chauds# 
le froid, l'humidité, la féchereffe À 8: 
les autres çaufes qui altérent l’éla He 
CHE 
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te de l'air. Ce qui rend raifon, je 
voue, de beaucoup d'effets. Mais 
y en à quantité d’autres, qui font 
is à d'autres principes ou qualités 
e l'air. Ainfi le fer & le cuivre fe 
pngent, & contraétent de la rouille 
J'air, & des corps de toute efpéce 
 diflolvent & fe corrompent, quand 
n les y expole, ce qui manifefte un 
cide abondant qui eft répandu dans 
ut l'air. 
$. 139. C'EST ce même air qui allu- 
le le feu, par qui la lampe de notre 
le eft entretenue; par le moyen du- 
uel s'opére la refpiration, la digef- 
on, la nutrition, le battement du 
œur & des mufcles. Ainfi l'air. eft un 
gent univerfel, qui non feulement 
iéten-2Qion fes vereus propres, mais 
ui excite les qualités & les facultés: 
es autres corps, en divifant, broyant., 
gitant leurs plus petites parties qu'il 
blige à s'exhaler, & à devenir volati- 
S & actives. 
$: 140. Rien ne fermente, ne végé- 
>, ne fe corrompt fans air, lequel 
pére avec toute la vertu des différens 
Orps quil renferme dans fon feinz 
’eft-à-dire avec routes les vertus de la 
pus ny ayant aucune drogue fa- 
lutai- 
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lutaire ou venimeufe, dont les verttt 
ne-fe répandent pas dans l'air. L’ah 
eft donc une mañe active, compofé 
de principes innombrables, la fouréc 
générale de la génération & de la cott 
ruption; qui d'un côté, divife, entraii 
ne les particules des Corps, c’eft-à-dife 
les corrompt & les diflout; de l’autrr 
en produit de nouveaux dans l'être der 
chofes, détruifant les formes, & eæ 
reproduifant fans fin. ne 
$. 141. IL femble y avoir dans l'ail 
des femences cachées de tous les Etress 
qui foient toujours prêtes à fe mani 


fefter & à produire leur efpéce, de 
qu'elles rencontreront des matrices 
convenables. La Fougére, la Mouñens 
Je Champignon & quelques autres Plam 
tes, ont des femences d’une exceffivei 
petitelle, qui voltigent invifiblement 
dans cet air; & il n’y à aucune partie dd 
cet air, quine foit pleine de germét 
d'une efpéce ou d’une fautre. L’atmos 
fphére entier paroit vivant. Par toutil 
y à de facide pour ronger, & des 
femences pour produire. En vont liell 
le fer fe rouille, & le terreau rap: 
porte. La terre vierge devient fertile: 
Des recoltes de nouvelles plantes ( 
montrent fans cefle, Tout cela prouvés 


| 


| 
| 
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ie l'Air eft le refervoir & la pepinié- 
+ commune de tous les Principes vi- 


ans. 
rs 142. L'AIR ne mérite pas moins 
être appellé la Pepiniére des Miné- 
ux & des Métaux, que celle des 
antes. M. Boyle nous aprend. que 
-s Miniéres d’Etain & de Fer, ayant 
é expofées à l'air, s’imprégnent de 
puveau de ce Métal, & que la Minié- 
 d’Alun, après avoir perdu. fon fel, 
recouvre de la même maniére. I y 
nombre d’exemples de Sels produits 
ir le moyen de l'Air, ce vafle tré- 
r de Principes actifs, duquel tous les 
orps fublunaires paroïflent tirer leurs 
rmes , & dont les animaux eux-mé- 
es tirent: leur refpiration, & leur 
œ 

$. 143. Qu'iz y aitun certain princi- 

: de vie, invifiblement répandu dans 
ir, c'eft ce que nous montre l'ex- 
rience commune, puis quil eft né- 
effaire, tant aux végétaux qu'aux ani- 
aux (a), foit terreftres foit aquati- (a) S. 
es. Ni les Quadrupédes, niles In- 138-139. 
‘tes, ni'les Oifeaux, n1 les Poiffons 
peuvent fubfifter fans air. Toute 
rte d’air même ne fuffit pas; l'Air ; 
and il eft dépouillé de certaines qua- 

lités 
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lités ou ingrédiens , ceffant par cela: 
feul d’être propre à l'entretien de la vie 
& de la flamme.Cela même arrive, quoi- 
que l'air retienne fon élafticité; ce qui. 
prouve, pour le dire en pañlant, que 
l'air n'agit pas fimplement comme 
l'antagonifte des Mufcles intercoftaux. 
Il a cet ufage entre plufieurs autres. IL 
donne & conferve aux vaifleaux le ton. 
qu’il leur convient. Ce fluide élafti- 
que favorife les fécrétions. Ses ofcil-" 
lations entretiennent le mouvement: 
dans chaque partie. Il pénétre & met, 
en jeu tout le Syftème animal, pros, 
duifant une grande varieté d' da à & 
même d'effets oppofés. Il rafraichit & 
échaufle taut enfemble , dilate & con 
traéte ; il coagule & refout; il donne. 
& ôte; il foutient la vie & il l'ufe; ; 1 
-prefle au dehors, & produit une ex= 
panfon au dedans. 11 enléve des pars 
ties, & en même tems en fournit, eh 
introduit d’autres ; il caufe diverfes vis 
brations dans les fibres, diverfes fer 
mentrations dans les fluides. Tous ces, 
efforts doivent néceflairement ètre pro 
duits par un fluide auffi fubtil , aufh ac= 
tif, aufl élaftique , compolé: d'autant: 
dé parties hétérogénes que celui-là. 
$. 144. Mais, comme je l'ai obfervé: 
plus: 
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plus haut , il doit y avoir quelque au- 
tre qualité ou ingrédient dans l'air , 
d'où la vie dépend d’une maniére plus 
flentielle & plus immédiate. Quelle 

ue foit cette qualité, car on n’eft pas 

raccord là-deflus, on convient du 

Le. » que cette proprieté de l'air qui 
entretient la flamme ordinaire, eft auf 
fi ce qui entretient notre vie, puif 
qu'il fe trouve qu'un air qui, à force 
d'être refpiré , ne peut plus nourrir la 
flamme, eft un air où l'on ne fauroit 
vivre. La même chofe vérifie des ex- 
halaïfons empoifonnées où l'on ne fau- 
roit allumer de flamme, comme on le 
voit dans la Grotte du Chien près de 
Naples. Ce qui me donne occañon de 
recommander lefai d’une expérience 
utile , qui feroit de plonger dans Feau 
froide , des perfonnes qui fe trouve- 
roient failies par la vapeur fuffocante 
qui s'élève des mines , des vieilles vou- 
tes, des cavernes, ou tels autres pro- 
fonds fouterrains. J'ai du paachant à 
croire qu'on fauveroit par-là la vie à 
bien des gens, après l'exemple que j'ai 
vü d'un Chien tombé en convulfion, 
& qui paroïfloit déja mort , à qui en 
un moment l'on rendit la vie, en le 
tirant de la Grotte dont je viens de 
par- 
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parler, & le plongeant dans un Lac: 
qui étoit tout proche. 78 

$. 145. L’Arr , ce Menftrue, cette: 
Pepiniére univerfelle , paroit n'être: 
que l'amas des Parties volariles qu'exs: 
halent tous les autres Corps , lefquelsi 
diverfement combinés & agités , pros 
duifent une grande varicté d’effets, De 
petites particules fort ferrées lune 
contre l’autre , agiffent vigoureufement: 
lune fur lautre , s’attirent, fe repouf 
fent , s’ébranlent mutuellement. Dé 
à, diverfes fermentations, & toute: 
cette varieté dé Météores, de tempéz. 
tes, de fecoufles de la Terre & du. 
Ciel. Le petit Monde n’en eft pas! 
moins afleété que le grand. L'air rene. 
fermé dans les vifcéres , les vaifleauxs 
les membranes du Corps humain, par! 
fes fels, par fes fouphres, par fa verta, 
élaftique , engendre des coliques , dess 
fpafmes, des maux hyftériques & bien 
d'autres maladies. à 

$. 146. On régarde l’élafticité conf 
tante de l'air, comme fa proprieté fpé2n 
cifique. M. Boyle eft formellement de“ 
cet avis. Cependant on peut douter” 
s'il eft vrai que l'air foit conftamment" 
élaftique, y ayant plufieurs chofes quim 
femblent dérober à l'air cette qualités 


| du 
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du moins en affoiblir ou en fufpendre 
exercice. Les Sels & les Souphres, 
par exemple, qui flotent dans l'air, 
iminuent beaucoup fon élafticité par 
eur attraction. 
$. 147. Sur le tout il eft manifefte 
ue l'Air n’eft point un Elément à 
part , mais uñe mafñle ou un mélange 
de chofes les plus hétérogénes, & mé- 
me oppofées les unes aux autres, (a) 
lefquelles deviennent air, en aquérant 
de l'élafticité & de la volatilité, parce 
+ ri font attirées par quelque füub- 
tance active & fubtile; foit qu’on 
l'appelle feu , éther, lumiére, ou ef- 
rit vital du Monde, de même forte 
que les particules d’Antimoine , n'étant 
Joint volatiles de leur nature, font en- 
evées par la fublimation, & volatili- 
ces par leur adhérence aux parties du 
El Ammoniac, Mais lation & la 
éattion étant égales, la force de cet 
fprit étheré diminue ‘en fe commu- 
iquant ; fa viteffe auffi & fa fubtilité 
leviennent moindres, à melure qu'il 
: mêle à des parties plus grofliéres. 
ar la même raifon le progrès du fon 
ft plus lent que celui de la lumicre, 
c le cours d’une eau bourbeufe moins 
apide que celui d’une eau claire. 


$. 148, 


(a) $. 
137.140 
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S. 148. Que l'air perde & reprenne! 
fa liberté, ou bien que cet air fe détrui-. 
fe, & qu'il s’en engendre de nouveaus, 
toujours eft-il fur , qu'en certains Cas: 
l'air commence à fe manifefter où l’onk 
n'en apercevoit point auparavant ; &: 
qu'en d’autres, toutes fes propriétéss 
viennent à difparoïtre. Par les expés: 
riences on en tire beaucoup, non feus: 
lement des Animaux, des Fruits, des 
Végétaux, mais auf des Corps durs$, 
& le Ch. Newton obferve que celui 
qui fe tire de ces derniers, eft le plus: 
élaftique. On a crû anciennement que! 
les Elémens fe transformoient l’un 
dans l'autre. Nous trouvons dans Plue: 
tarque que, felon Héraclite , la mort! 
du Feu étoit la naïiffance de l'Air, 8 
que de la deftruétion de ce dernier fe? 
formoit l'Eau. Le Ch. Newton foutienti 
le mème fentiment. Cependant l'oni 
peut douter, fi ce qu'on prend pouri 
vraie butée ion de fubftance, n'e4 
pas un fimple déguifement. 

. 149. D & tous les Corps, le Feu 
paroît être le plus élaftique & le plusi 
fufceptible de dilatation. II commu 
nique cètte qualité aux vapeurs humi-s 
des, & aux exhalaïfons féches, quand 
il Si & agite leurs parties, 8 

cu 
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que s'y uniffant intimement, il fur- 
monte leur mutuelle attraétion, & fait 
qu'au lieu de s’attirer comme de coû- 
tume , elles fe repouffent l’une lautre, 
& fe fuyent avec une force proportio- 

ée à celle de leur cohérence précé- 
Metite, . 

$.150.0Kx peut donc concevoir l'Air, 
comme compofé de deux parties; l’u- 
ne plus grofliére , formée des exhalai- 
fons des Corps terreftres ; l'autre plus 
déliée, qui fera un efprit fubtil, au 
moyen duquel la premiére devient 
élaftique & volatile. Toutes deux en- 
lemble elles compofent un milieu qui 
cit moins élaftique que le pur Ether, 
le Feu ou l'Efprit, à proportion de la 
quantité de Sels, de Vapeurs, & de 
Particules hétérogénes qu'il renferme. 
D'où s'enfuit, qu'il n'y a point un: 
pur & fimple Elément d'Air. Il s’en- 
huit auf, que fur le fommet des plus 
hautes montagnes , l'air doit être plus 
rare que ne porte Ja régle commune, 
qui veut que les efpaces foient réci- 
PJroquement comme les preflions. On 
lit qu'effectivement Mrs. de l’Acadé- 
nice Royale des Sciences ont trouvé 
que la chofe étoit ainfi. 

$. 151. L'Erusr, le Feu ou l'Efprit, 

étant 
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étant chargé des parties hétérogènes 
qui l'attirent, en devient moins actif 


qu auparavant ; & ces parties au con 


traire qui s'attachent à celles de l'E= 
ther , le deviennent davantage. L’Ain 
n'eft donc quune mañle de diver- 
fes particules enlevées par fublima= 
tion des Corps fecs & humides dé 


toutes les fortes , & qui adhérent a 


(æ) $. 
39.149» 
Efle 


parties de lEther : le tout pénetré 
par le pur Ether, la Lumiére ou le 
Feu; car ces mots font fynonymes 
chez les anciens Philofophes. 

$. 152. Car Ether, ce Feu pur, inv 
fible , le plus fubtil & le plus élafiques 
de tous les Corps, femble pénétrer 8 
fe répandre dans toute l'étendue de: 
l'Univers. Si dans la Nature l'air. effl 
l'agent immédiat, ou l’inftrument , le: 
Feu invifible eft le premier mobiles, 
le premier reflort naturel qui commu 
nique à Pair toute fa vertu (a). cè 
puiflant agent eft toujours à portées 
toujours prêt d'entrer en a@ion, s’ill 
n'etoit bridé & gouverné par la pluss 
grande Sageffe. Etant lui-même danss 


une agitation continuelle, c’eft lui qui 


anime & vivifie toute la mafñle vif 
ble. Egalement propre à produire &: 
à détruire, il diverfifie les fcénes des 

lai 
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la Nature, il entretient un cercle pet- 
pétuel de générations & de corrup- 
tions , toujours gros, pour ainfi dire, 
de formes, qui, par une vicifhtude 
conftante, naïflent de fon fein & s’y 
replongent. Si preite dans fes mou- , 
vemens , fi fubtil & fi pénétrant de 
fa nature , fi varié dans l'étendue de 
fes effets , il paroït n'être autre chofe 
que l'ame végétative, ou l’efprit vital 
de l'Univers. 
$.153. Dans l’homme, les efbrits 
animaux font la caufe phyfique & in- 
rumentale du fentiment & du mou- 
vement: d'attribuer au Monde du {en- 
iment , feroit une opinion choquante 
& infoutenable. Maïs les facultés que 
“Æcole appelle Loco-motives , fe mani- 
eftent dans toutes fes parties. Les Py- 
hagoriciens, les Platoniciens, les Stoi- 
iens ; regardoient le Monde com- 
ne un animal, quoique quelques -uns 
l'eutr’eux ayent mieux aimé le confi- 
lerer comme un végétal. Quoi qu'il 
n foit , les phénoménes & les effets 
aontrent clairement , qu'un certain ef 
rit le remue , & qu'une Ame ou une 
ravidence le gouverne. On conce- 
oi, dit Plutarque , cette Providence 
Omme étant, par raport au Monde, 

| F ce: 
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ce qu'eft l’Ame par raport à l'Hom- 
sn 

as $. 154. L’onpre même & le cours 
des chofes , joint à nos expériences 
journaliéres , montre qu'une Ame gou- 
verne PUnivers & le meut en qualité: 
d'agent & de caufe proprement dite. 
La caufe fubalterne qui fert d’'inftru-. 
ment à cette premiére, c'eft le pur’ 
Ether , le feu ou la fubftance de la lu. 
{a)S.29, miére (a) qui, appliquée & détermi-. 
37: 136 née par un Efprit infini avec un pous- 
F#%* voir fans bornes & felon des régles 
fixes , exécute dans le grand Monde ;, 
ce que l’Ame humaine avec un Pouvoir: 
& une intelligence limitée opére dans: 
de petit, La Raifon ni l'Expérience ne: 
nous mamifeitent aucun autre Agent » 
ou caufe efficiente, que l’Ame où 
PEfprit. Lors donc que nous parlons 
d agens ou de caufes corporelles , celæ 
ù doit s'entendre dans un autre fens 2 
dans un fens impropre & fubordonné:! 
© G.155. Les principes dontune chef 
eft compolée , linftrument dont on f& 
fert pour la produire , & la fin pour las 
quelle on la deftine , tout cela dans lus 
fage vulgaire s'appelle Caufe , -quoigu'à 
parler exa@ement rien de tout celé 
p'agife ni ne produife. Il n’y a aucws 
ne 


x 
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ne preuve qui nous convainque qu'une 
caufe étendue , corporelle où mécha- 
nique, agifle proprement & réellement; 
le mouvement lui-même n’étant en 
cflet qu'une pañlon. Ainf quoique 
nous parlions de cette fubftance ignée , 


Comme d'un agent , nous entendons 


fimplement qu'elle eft un moyen ; un 
inftrument ; & c’eft-là le cas de tou- 
tes caufes méchaniques quelles qu’elles 


_foient. Quelquefois néanmoins on les 


nomme agens & caufes, quoiqu'elles 
ne foient en aucune maniére actives , 


dans la fignification propre & étroite 
de ce mot. Quand donc on parle de 


_ force, de pouvoir, de vertu & d'action , 
Comme fubfiftant dans un étre étendu 


corporel, ou méchanique, cela ne doit 
pas être pris dans un fens propre & 
réel, mais feulement dans un fens grof- 
fier, dans celui du peuple qui s'arré- 
te aux apparences , & ne va pas ana- 
lyfer les chofes jufques dans 1eurs pre- 
micrs principes. Pour nous accom- 
moder au langage établi & au com: 


mun ufage, nous fommes obligés d’em- 


ployer les expreffions Populaires : Mais 
afin que la Vérité n°en reçoive point 
d'atteinte , nous devons en difinguer 


de vrai fens, Il fffira, pour qu'on ne 
UE 


2 S'y 


Ca). 


[52e 
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s'y trompe pas, d’avoir fait cette dé-. 
claration une fois pour toutes. 

$.156, La chaleur innée , ia flamme 
vitale, Oôu l'efprit animal dans l'home 


me , eft regardé comme la caufe de: 


tous les mouvemens , foit volontaires, 
foit naturels, des différentes parties : 
de fon Corps, Ce qui fignihe, que: 
c’eft-là l'inftrument au moyen duquel 
PAme agit & fe manifefte elle-même: 
dans les mouvemens du Corps. Ne: 


peut-on pas dire au même fens, que: 
le feu à une force, qu'ilopére, qu'il 


temue le fyflème du Monde entier ,, 


& que ce Monde maintenu & dirigé: 


par lEfprit qui y préfide, eft animé: 
d'un bout à l'autre par une même fub>: 
ftance ignée, non en qualité de caufe: 
premiére efficiente, mais en qualité. 
d'agent inftrumental & méchanique,! 

$. 157. CE pur efprit ou feu invifibles,. 


_eft toujours prêt à fe montrer dans fes# 


(a) effets. Il nourrit, échauffe , fers, 
mente , diflout , brille, opére en di- 
verfes maniéres , felon les fujets qui: 
s'ofrent pour employer ou déterminer 
fa force. 1l.eft préfent à toutes les 
parties de la Terre & du Firmament, » 
quoique peut-être caché & non aper-, 
qu, juiqu'à ce que quelqu'accident le, 


mgtta 
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| fnette en ae ; & le rende vifible dans 
fes effets. ER: 
| G-158. IL n’y a point d'effet dans Ia 
Nature qui foit grand , merveilleux , 
terrible, qui ne procéde du feu'prin- 
| cipe d’une a@ivité qui s'étend à tout, 
& qui au même tems qu'il ébranle la 
Terre & les Cieux, pénétre , divife, 
‘diflout les corps les plus petits, les 
| plus ferrés, les plus compactes. Dans 
les creux les plus profonds de la Terre 
il demeurera tranquille , jufqu'à ce 
qu'une étincelle qu'allumera peut-être 
par hazard la collifion de deux caik- 
Joux ; venant à enflammer une va- 
peur ; donnera naïflance à quelque 
tempête ou tremblement de terre, qui 
fendra les montagnes & renverfera les 
Cités. Ce même feu qui demeure in= 
ifible dans le foyer d’un verre ardent, 
juiqu'à ce qu'il rencontre un fujet fur 
lequel il puifle agir, ce feu, dis-je, fond, 
calcine , vitrifie les corps les plus durs. 
$. 159. Aueun œil jufques ici n’a pu 
difcerner ; ni aucun Sens appercevoir 
les efprits animaux dans le corps hu- 
Bain , autrement que par leurs effets. 
Dn peut dire la même chofe du feu élé- 
mentaire ,; ou de lefprit univerfel , 
ue Jon ne connoït que par l’entremi- 
| 3 {e 
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{e des autres corps auxquels il {e joine., 
où fur lefquels il opére , & l’on peut luïi 
appliquer ce que les Chimiftes difentr 
u pur acide, qu'il ne fe rencontre: 
jamais feul. - 
$-. 160. L'Ame de l'Homme fe fertt 
par néceflité d’inftrument pour agir. 
L'Ame qui préfide à l'Univers , fe fer 
avec. liberté d’un inftrument,  Sanss 
caufes fecondes ou inftrumentales le 
Nature ne pourroit ayoir de cours ré— 
gulier , & fans un cours régulier om 
n'y comprendroit jamais rien. Dans 
ce cas , les hommes demeureroientt 
dans une continuelle incertitude, ne 
fachant à quoi ils doivent s’attendres, 
ni comment ils doivent fe souverners, 
ou diriger leurs a@tions, pour attein-. 
dre aux fins qu'ils fe propofent. Voilà 
pourquoi dans le gouvernement du 
Monde, ce qu'on appelle, quoiqu'im 
proprement, des Agens phyfiques où 
méchaniques , des caufes fecondes ou! 
naturelles , des inftrumens enfin, fontt 
néceflaires pour aflifter , non à la vé- 
rité celui qui gouverne , mais ceux quil 
font gouvernés. 50 
$. 161. Dans le Corps humain , l'A 
me donne bien fes ordres pour remuer 
les membres, maison regarde Hu 
_ PER 
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Efprit animal , comme la caufe phy- 
fique immédiate de leur mouvement, 
De même dans le fyftême du Monde, 
C'eft bien l’Ame qui préfide à tout, 
mais la caufe immédiate |, méchani- 
que, inftrumentale, qui meut ou anime 
toutes fes parties, c’eft le Feu élé- 
mentaire ; ou l’Efprit univerfel. : Cet 
Efprit, ou la partie la plus déliée, la 
plus fubtile de ce vafte compofé , re- 
çoit l'impreflion du premier Moteur, 
pour là communiquer aux parties fen- 
fibles & grofhéres. Quoique dans. la 
vérité, & en rigueur métaphyfique, 
lé mouvement foit une pafion ou un 
pur effet, cependant en Phyfque il 
pañlé pour une aéfion, & c'eft à cette 
action que l’on attribue tous les effets 
qui fe produifenr. Dé là vient que 
‘les diverfes communications, détermi- 
nations, accélérations de mouvement, 

conftituent les loix de la Nature. 
$.162. Le pur Ether , ou Feu invif- 
ble , contient des parties de différente 
efpéce , qui reçoivent différentes for- 
ces, font foumifes à différentes Joix 
de mouvement , d'attraction , de re- 
pulfion ; d'expanfon ; revétent plu- 
fieurs difpofitions diftinétes , par rap- 
port aux autres Corps. C'eft-là ce 
F 4 qui 


L. 
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qui paroït conftituer cette grande va 
(a)$.37. rieté de (4) qualités, de vertus, d’o- 
+44 deurs, de couleurs qui diftinguent en- 
trelles les produétions de la Niture: 
Leurs différentes façons de s'attacher 

les unes aux autres, de s’attirer, de fe 
repoufer , de fe mouvoir, femblent 

être la fource d’où l'on doit dérives 

leurs proprietes fpécifiques , plutôt 

que des formes & des figures différen- 

tes. Ce qui, comme on la déja ob- 

fervé, femble fe confirmer par l'expé- 
rience des Sels fixes, qui opérent de 

la même forte malgré la différence de 

leurs angles. On pourroit foupçonnért 

que ces petites parties, qui produifentt 
originairement les odeurs & d’autres: 
proprietés, aufli bien que celles d’où 
naiflent les couleurs, font contenues: 

& confondues enfemble dans le Feu 
élémentaire, comme dans une pepi-- 
niére primitive & univerfelie, d’où en-- 
fuite les féparent par différentes attrac- 
tions, les divers fujets du régne ani-- 
mal, végétal & minéral, lefquels par= 
là fe trouvent rangés fous différentes: 
efpéces, & doués de ces propriétés: 
diftinctes qu'ils confervenr, jufques à, 
ce que leurs formes , ou la proportion: 
fpécifique de ce feu qui a été afhgnée 
3 


Ÿ 
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à chacun, retournent à la mafñle com- 
mune. 

$. 163. DE mEmE que l’Ame agit 
immédiatement fur ce feu principe s- 
auf le feu principe agit-il immédiate- 
ment fur lair. Je veux dire que tout 
ce qui fe détache des Corps terreftres, 


étant rendu volatil & élaitique (a) par (4) $ 
ce feu, dont il diminue en même tems 149:150, 
la volatilité & l’élafticité, parce qu'il Pie 
en (b) attire & en arrache les parties, (3)S. 
il réfulte de là un nouveau fluide, plus 147. 


volatil que l'eau & la terre, mais plus 
fixe que le feu. Ainfi les vertus & 
les opérations qu’on met fur le comp- 
te de l'air, doivent en dernier refort 


s'attribuer au feu, comme à ce qui 


communique à-lair même fon acti- 
vité. | | Fe AE 
__ $.164. IL femble que l'élément du 
Feu étheré, ou de la lumière, con-- 
tienne dans un état mixte les femen- 


/ 


ces, "les caufes naturelles, on les ( C) (ce) S:43. 


formes de igutes les productions fab 
lanaires.. Les Corps plus groffiers fé. 
parent , attirent ou repouflent les di. 
crfes particules propres de cet lé 
ment hétérogène , lefquelles étant tie 
rées de la Commune mafle , forment: 
différentes eflences , pat k combinaifon.: 
5 des 


F 
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des qualités. & des propriétés particu 
liéres à chaque fujet. Où les en extra: 
fouvent fous la forme d’huile eflentiel 
où d'eau odoriférante, d’où ces qua 
lités s'exhalent dans l'air, & retoux 

nent à leur élément primitif. | 

$..165. Le bleu, le rouge, le viæ 
let, naiffent, ainf que l’a découvert Il 
Ch. Newton, de la féparation des ræ 
yons, ou-particules de la lumiére. D 
même il. femble que les diverfes odeur 
doivent: provenir de: la diverfité de 
(&)$.40, particules de. lumiére: ou de. fu (a) 
Comme. 1l paroït de ce que la chalem 
eft néceflaire à toute végétatiom quel 
que ce foit,, & de lextrême petitef 
&. volatilité de ces amas, ou forme: 
 végétalés,. qui. s’envolent du füjer qui 
les renfermoit,. fans qu'on s’apperçoise 
d'aucune. diminution fenfible dans fon: 
poids, .ces particules mélées,. confon: 
dues dans un commun Océan, cachent. 
droit-on, ces formes diftin@tes : mais 
enfüite lorfque. leur fujg propre les 
fépare & les attire , elles les font éclore: 
& les produifent an jour; à peu près 
comme les particules de la lumiére, qui; 
tandis qu'elles demeuroient confonduess 
enfemble ,. n’offroient à l'œil qu'unes 
apparence uniforme de blancheur, pro-- 
dui-- 
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duifent, étant féparées, des couleurs: 
diftinétes. | 

$.166. C'asr conformément à cette 


doétrine ,; qu'Héraciite établifoit Ja: 


_fubftance éthérée ou le feu, pour prin- 


cipe de la génération de toutes cho- 
fes, ou ce dont toutes chofes tirent 


leur origine. Les Stoïciens  enfei- 
gnolent aufli\ que toute fubflance ori- 


ginairement étoit feu, & devoit rede- 
venir feu; que.par la force de ce feu! 
actif & fubtil, qui fe répandoit par 
tout l'Univers, fes différentes parties: 
font produites ; confervées , mainte- 


nues dans leur union. C'étoit opinion 


des Pythagoriciens , comme Diogéne: 
ÆEaerce nous lPaprend, que la chaleur, 
ou le feu-eft le principe de vie qui ani- 
me le fyftêéme entier , & pénétre tous: 


les Elémens (a). Comme eux les Pla- 
toniciens tenoient, que le- feu'elt l'A 
gent naturel immédiat ; ou. l’efprit 
animal. .L’aétion de nourrir, d’échau- 
fer, de brûler, d'éclairer, de faire 
germer, de produire les digeftions, les 
circulations, les fécrétions & les mou-’ 
vemêns organiques de tous les Corps 
ivans, foit- végétaux, foit animaux ; 


Hs: attribuoient tout cela à la: vertu de: 


et Elément, qui, comme il meut le: 
EN F 6. grand: 


(a) $. 
IS 152 


(a) 6:43. 
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grand Monde , anime auffi le petit: 
Platon dans fon Timée imagine com- 


‘me un réféau, comme des rayons de 


feu dans le Corps humain. Ne fem- 
ble-t-il pas avoir eu en. vue les efprits 


| animaux qui coulent, ou plutôt s’élan- 
cent à travers les nerfs? 


$. 167. SeLon les Péripatéticiens, EE: 
forme du Ciel, ou l'Ether enflammé: 
contient les. formes de tous les Etres 
inférieurs (a). Il eft comme gros de 
formes, & les communique aux fujets 
capables de les recevoir. Ainfi le print 
cipe vital, dans le fens Péripatéticien. 
communique la vie à tout ; mais la diver: 
fite des fujets fait qu'il eft reçu différem 
ment.. Ainfi toutes les couleurs font vir: 
tuellement contenues dans la lumiére’. 
mais leurs diftin@ions actuelles de bleu. 
rouge ,.violèt, &c.dépendent dela diffé: 
rence des objets fur lefquels elle tombe: 
Ariftote dans.le Livre du Monde, admet! 
une certaine cinauiéme eflence, une Nat 
ture éthérée , immuable, impañlible ; 8 
immédiatement au deflons , il met un 
Subftance fubtile, enflammée, qu'allus 
me & que met en feu cette Nature 


. éthérée & divine. Il place à la VÉTIERS 
* Dieu dans le Ciel, mais il veut en méà 
me tems, qu'une certaine. Vertu.émat 


: nées 
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née delui, agite & pénètre l'Univers. 
$. 168. Sr nous en devons creire 
Plutarque, Empedocie a pris PEther.,. 
ou la Chaleur, pour Jupiter même. 
Les anciens Philofophes employoient 
ce mot d’Ether, pour figuifier indiflé- 
 femment, tantôt l'air, tantôt le feu. 
Car ils diftinsuoient de deux fortes 
d'air. Platon 4 fon Timée, en par 
ant de Pair, dit qu'il y en a de deux 
efpéces, l’une plus fubtile,  appellée 
Echer, l'autre plus grofliére & rem- 
plie de vapeurs. Cet Erther, ce mi- 
lieu plus pur, paroît avoir été l'air 
principe, dont toutes. chofes, felon: 
Anaximenès, tirent leur exiftence, &: 
en quoi elles retournent & fe refolvent 
à leur mort. Hippocrate, dans fon 
Traité de la Dietre , parle d’un feu pur” 
& invifible; & ce feu, felon lui, eft- 
ce qui donnant le branle à toutes cho- 
fes , & les mettant en mouvement, les 
montre, les meten évidence, comme 
il s'exprime, c’eft-à-dire les fait exifter 
chacune en fon tems , & conformément 
à la deftinée qui lui eft prefcrite, 
$. 169. Ce feu pur, cet Ether, cet- 
te fubftance de lumière pañloit pour 
étre invifible en foi, & impercepti- 
ble à tous nos Sens, n'étant mani- 


feftce. 
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feftée que par fes effets, tels que 
chaleur, la flamme, la raré@ion. 
guoi l’on peut ajouter, que les Mi 
dernes prétendent la reconnoitre : 
poids, fur ce que jes huiles aromatiqua 
qui abondent le plus en feu, d’a 
tant qu'elles s’enflamment plus aif 
ment & avec plus de véhémence, fon 
les plus pefantes de toutes. Par um 
expérience de Mr. Homberg, qua 
tre onces de régule d’Antimoine ayar 
été calcinées au verre ardent duram 
une heure entiére, on trouva qu’il 
s'y étoit introduit & fixé de la fab 
ftance de lalumiére, jufqu’au poids du: 
dÂept dragmes.. Lu | | 
$. 170. Tezre eftla vertu raréfan-- 
té & expanfve de cet Elément, qu’em 
- un inflant il produit les plus grands: 
&, les plus furprenans effets; preuve 
fufhfante, non feulement du pouvoir: 
qu'a le feu, mais auffi de la fageñe: 
avec laquelle ce pouvoir eft ménagé: 
& tenu en bride, fans quoi à chaque: 
moment 1] feroit capable de ravager: 
& détruire tout. Et il eft bien 7e. 
Marquable, que ce même. Elément , . 
tout furieux, tout deftruéteur qu'il 
et, foit cependant temperé & mis en 
Œuvre. de façon, que par fa chaleur: 
‘ .: benss 
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benigne & falutaire, par fa flamme 
vivifiante, 1l produife & entretienne 


Ja vie des Créatures. Il ne faut plus: 
s'étonner après cela, fi Ariftote a re- 
gardé la chaleur qui anime les corps. 
vivans , comme quelque chofe de cé- 
lefte & de divin, dérivé de ce pur 


Ether, auquel il croyoit la Diviaité 


incorporelle (xwpisor dos ) intimement: 
unie, ou fur lequel il le faifoit. agir 


immédiatement. 


$. 171. Les Platoniciens difoient que 
FEntendement refide dans l'Ame, & 
PAme dans un véhicule étherée; &: 
que comme l'Ame eftune Nature mo-- 


yenne,. qui fait l'union de l'Intellect 


avec l'Ether,. de même l'Ether étoit 


une autre Nature mitoyenne, propre à 
lier l'Ame avec lés.(4) Corps grofliers. 
Galien dé même, en con EE l'A- 


me incorporelle,. enfeigne qu'elle a 


pour envelope ou. véhicule: immédiat ,.. 


un Corps d'air ou de-feu, par l'inter- 
vention duquel elle meut les autres. 
Corps, & en eft. reciproquement affec-. 
tée. On croyoit. que l'Ame demeuroït. 


revêtue de cet habit intérieur > non feu- 
lement après la mort, mais même après 


cette purgation parfaite, qui, au bout 


pu long efpaçe de tems; felon les Dif- 


ciples 
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ciples de Platon & de Pythagore, ne: 
toyoit l’Ame de fes fouillures.. 


TT — Purumique reliquit 
Æthereum fenfum aique aurai fimpll 
c?s ignems.. 


Cet habit de l'Ame, foie qu'on l'af 
-Pelle pur Ether, ou véhicule lumineux 
ou bien Efprit animal, femble n'ayvoii 
été autre chofe que le principe qu 
agit fur les organes grofhers, en 1] 
façon qu’il y et dérerminé par l'Ami 
dont il reçoit immédiatement {on in 
preflion, & en laquelle refide propre: 
ment & véritablement la force mouvam 
té. Quelques Modernes ont: trouvt 
bon de fe moquer de ces chars, ot 
véhicules étherés, comme d'un pu 
Jatson qui n’a aucun fens. Mais ill 
auroient dû confidérer, que tout lan: 
8a8e dont on fe {ert au fujet de l’'Ame:, 
eft entiérement métaphorique, où dui 
moins en grande païtie, & que con 
formément à cela, Platon Parloit del 
l'Efprit ou de l'Ame, comme d’un CO=- 
Cher qui méng un char. Ce char n'eft pass 
mal nommé évyosdès Pyouxs mme voituret 
lumineufe où étherée.: termes qui expriss 
miçnt bin Le pureté, Ja legéreté, là 
| {ub= 
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ubtilité, l’agilité de cette fubftance 
léliée & célefte, en quoi l'Ame refide 
x opére immédiatement. 

6. 172. C'ero1ir un dogme favori 
les Stoiciens, que le Monde eft un 
nimal, & que la Providence qui le 
ouverne y fait la même fonction, que 
*Ame raifonnable dañs l’homme. Mais 
uffi vouloient- ils que cette Providen- 
e, ou cette Ame, refidât dans le feu, 
r fut immédiatement préfente, qu'el- 


€ y habitit, & quelle agit par fon 


ntremife. En un mot ils concevoient 


Dieu, comme un Efprit intelligent &. 
; * x P és & D” 5 
gnée, Ilvevuæ vosper Hal mupaod\ese Ainfi 


’ils regardoient le feu, comme (a) 
e principe direëteur du Monde, To 
peuormèrs Ce nétoit pas de fimple feu, 
nais un feu animé par un Efprit intel- 

igent. 
$. 173. Tecce eft l'empreinte vivan- 
e & animée d'un Efprit divin, qui 
e déploie, & qui exerce fon opéra- 
ion dans la lumière  & dans le feir 
épandus par tout l'Univers, que com- 
ne Aritote l’obferve en fon Livre de 
Mundo , tout paroït plein de Divinités 
jui fe manifeftant de toutes parts, 
rappent nos yeux & les éblouiflent. 
it 1] faut avouer que les plus grands 
Philo- 


(a) $. 
168, 
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Philofophes & les principaux Sages « 
Pantiquité, quoi qu'ils attribuaffent a 
caufes fecondes & à la vertu du fer 
Ont toujours fappofé que dans ce f& 
refidoit un Efprit, une Intelligen« 
puiflante & fase, pour en retenir 
violence ; & en diriger les opér: 
tions. 
$. 174. C’est ainfi qu'Hippocrate 
dans fon Traité de la Dicte, parle d'u 
feu puiflant, mais invifible, (4) qui goù 
vérne toutes chofes fans bruit, Là 
dit-il, refide PAme, l'Entendementt 
la prudence, la vertu germinatiyé 
le mouvement ; la diminution , 1! 
changement, le fommeil & [a veilk 
C'eft ce qui gouverne toutes chofess 
& neft jamais en repos. Le mêrm 
Auteur, dans fon Traité de carnibuss 
après un préambule très-férieux, où il 
témoigne qu’il va déclarer fon Opiniom 
l'exprime en ces termes: Ce que nou 
appelons chaleur, me paroît quelque cha 
& d'émmortel qui connoït toutes. chofes* 
qui voit € fait, tant ce qui eft préfenrt 
que ce qui eff à venir. : 
$. 175. Cerre même chaleur ef! 
auf ce qu'Hippocrate appelle Nature» 
l'Auteur de la vie & de la mort, du biefi 
& du mal, Il faut de plus remarquen 
sk : at 
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u fujet de cette chaleur , qu'il ne Ia 
ait l’objet d'aucun de nos Sens. Elle 
ft. cette Nature occulte , univerfelle , 
ètte force intérieure, invifible, qui 
gite & anime le Monde entier, & qù’a- 
loroient les Anciens fous le nom de 
aturne ; mot que Voflius dérive aflez 
raifemblablement de l'Hebreu Satar , 
tre caché ou reclus. Ce que nous en- 


ceigne Hippocrate, s'accorde avec les 


Lotions des autres Philofophes. (4) Hé- 
aclite, par exemple, qui tenoit le feu 
our être la caufe & le principe de la 
énération de toutes choles , n’enten- 
loit point par-là un Elément inanimé ; 
nais , comme il s’exprime, un feu im= 
nortel ; Tvp PAL 

$- 176. THsorHRASTE , dans fon Li- 
re-de igne , diftingue entre la chaleur 
& le feu. Il confidére le premier, 
omme principe ou caufe ; non pas cel- 
e qui fe manifefte aux Sens, comme 
affion , ou accident exiftant dans un 
ujet , & qui dans le vrai n’eft que l'ef- 
et de ce principe invifible. Et il eft 
emarquable qu'il rapporte tout ce 
ju on peut dire de ce feu , ou de cette 
haleur invifñble , à là recherche des 
remiéres caufes. Le Feu principe n’eft 
W engendré, ni détruit,. il eft par- 
| tout 
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F) $® tout & toujours préfent : (a) tam 
" . que fes effets, felon:les: tems- &4 
lieux , fe montrent plus où moins, 
fe diverfifient extrémement; doux 
favorables en certains tems, en d’x 
tres ; violens & deftru@teurs ; tant 
agréables, tantôt terribles, améne 
alternativement le bien & le mal, la 
Croiflement & la décadence ; la vie 
la mort, dans tout le Syflême « 
Monde. | 
$. 177. Tour le monde reconnæ 
que les Grecs ont puifé la meilleur 
partie de leur Philofophie chez les N£: 
tions d'Orient. Quelques-uns Croyer! 
qu'Héraclite doit fes principes à Où 
phée, & Orphée aux Egyptiens, Q 
bien, comme d’autres l'ont écrit, 1l fa 
l'auditeur d’Hippafus Pythagoricien 
qui avoit la même idée du feu, laquell 
le il pouvoit avoir tirée de l'Egvptet 
par le canal de fon Maître Pythagore: 
qui voyagea én Egypte, & y fut infl 
truit par les Sages de la Nation. Un des 
. fentimens de ce dernier , eft de regars 
der le feu, comme principe de tout 
ation, Ce qui fe rapporte à la Doc: 
trine des Stoïciens, touchant un Ef: 
prit ignée & intelligent qui gouverne: 
toutes chofes, Dans le Dialogue Af-- 
| M clepieni 


Ed 
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epien nous trouvons cette penfée , 
ue routes les parties du Monde végé- 
nt par l'attion d'un Ether délié & 
btil, lequel agit comme un outil, 
1 inftrument foumis à la volonté du 
eu fuprême. 
$. 178. Comme les Platoniciens lo- 
oient le pur Intelle& dans l'Ame, & 
hignoient l'Ether pour demeure à cel- 
-Ci (4), aufli nous donne-t-on dans (+) $ 
Pimandre pour la Do&rine de Tris-!7!* 
égilte, que l’Intellect eft revêtu d’u- 
+ Ame, & l’Ame d'un Efprit. .Ainfi 
mme l'efprit animal dans l'homme 
ant. fubtil & lumineux, fert d’enve- 
pe immédiate à l'Ame humaine , en- 
te que c'eft en elle & par elle que 
me agit; de même l'Efprit du Mon- 
» cette fubftance de lumiére, a@i- 
;.ignéc , écherée , qui parcourt & 
ime le Syftêème univerfel, eft con- 
e comme l'habit de l'Ame, laquel- 
fert d'habit à fon tour à l'Intelligen. 
qui dirige l'Univers. | 
$. 179. Les Mages difoient de Dieu, 
11 avoit pour Corps la Lumiére, & 
Vérité pour Ame ;.& felon les Ora- 
S Chaldéens ; toutes chofes font gou- 
nées par un feu intelleQuel, 759 
us Dans les mêmes Oracles, l'Ef- 
: prit 
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prit Créateur eft dit revêtu de 
ÉocauerS mvet non Ce redoublenr 
du même mot, paroît exprimer di 


Je flilé Oriental, l'extrême pureté: 


ce feu, avec fon extrême force. C 
ainfi que nous lifons dans les Pfaunr 
tu ès vêtu de lumiére comme d'un ball 
où le mot rendu par lymicre eût pü 


traduire par celui de feu, les lett 
Hébraïques étant les mêmes pour 


Ca) S. 
156,157. 
1631166 


gnifier l'un & l’autre, & toute la di 
rence ne confiftant que dans la pon@i 
tion, qu'on regarde à jufte titre co 
me une invention moderne. Autre tn 
de l'Ecriture bien remarquable ; c° 
celui où il eft dit que Dieu fair fes d 
nifires flamme de feu; ce qui pourfi 
peut-être fe traduire plus conform 
ment à la liaifon du difcours, & di 


ne maniére aufli accordante à Porii 


nal, qu'il fait de la flamme de feu 
minifires; rendant ainfi le texte entiil 
il fait les Vents fes meffagers & la fa 
me de feu fes miniftres. Frs 
$. 180. L'ine°s de quelque chofe: 
Divin qui fe trouve dans le Feu pc 


animer le Monde entier, & en arré: 
ger les différentes parties, à éré w 


opinion extrêmement répandue , | 
ayant été embraflée en des tems, 


ÿ 
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ans des lieux très-éloignés les uns des 
itres , & adoptée par les Chinois eux- 
mes, qui font du Tien, de l'Ether, 
u du Ciel, le fouverain principe, la 
prème Caufe de tout ; enfeignant 
ue la vertu Célefte qu'ils appellent 
ë, lorfqu'elle fe joint à une fubftance 
2rporele , façonne, difingue & fpé- 
fie tous les Etres naturels. Ce Li des 
hinois paroïit répondre aux formes 
es Péripatériciens, Pune & Pautre ay- 
it une analogie marquée avec cette 
hilofophie du feu, dont on vient 
e parler. 

$. 181. On croit donc que le Ciel 
R plein de vertus & de formes, qui 
onftituent & difflérencient les diver- 
s efpéces des chofes ; & nous avons 
éja obfervé plus d’une fois, que 
mme la Lumiére, le Feu, & l'E- 
er Célefte, étant divifés par les 
orps réfléchiffans ou refringens , pro- 
nifent la variété dés couleurs , de mé- 
e cette même fübftance, quoiqu'en 
pparence uniforme, étant partagée 
 démélée par les pouvoirs attradifs 
 repulfifs des divers conduits excré- 
dires des plantes & des animaux, 
eft-à-dire, par une Chymie naturel- 
2 Produit où communique les di- 
; YCI- 


167.168 
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verfes propriétés fpécifiques des Co 
naturels. De-là les gouts, les odeu 
les vertus médicinales qui fe mani 
tent dans les végétaux avec une 
grande diverfité. : | 
$. 182. Les Chinois Lettrés ador- 
le Tien fous l'idée d’un Ether vivant 
intelligent, du sûp vocpèv des Chaldée 
& des Stoïciens. Et parmi les Natic 
d'Orient moins éloignées , le cw 
qu'elles rendent aux Corps Célefta 
tels que le Soleil & les Etoiles, eft: 
latif à ce feu qui conftitue leur na 
re, à leur chaleur, à leur lumiére: 
aux influences de lune & de Fautt 
 C'eit pour de telles raifons que 
Soleil étoit regardé dans la Théolog, 
Grecque, comme l’Efprit du Monde, 
comme le pouvoir du Monde. La 1 
miére & la chaleur du feu, jointe: 
fa vertu purifiante, font des fymb» 
les naturels de la pureté, de l'intell 
gence, & du pouvoir, ou,’sil me 
permis d'ainfi parler, ce font ces chu 
fes elles-mêmes, entant qu’elles di 
viennent pérceptibles à nos Sens, 4: 
même fens qu'on peut dire que : 
mouvement eft une a@tion. Confox 
mément à ces idées , nous trouvor 
que Chez les Grecs & chez les Ra 
mainss 
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nains, le feu a été l'objet d’une véné- 
ation religieufe ; ce Qui 2 eu lieu, fi- 
ion chez tous les Peuples, du moins 
hez la plüpart. 

S-183- Le culte de Vefta n'étoit 
utre chofe dans Rome que le culte du 
‘eu, ; 


Vec tu alind Voflam quam vivam intel. 
lige flammam , 


it Ovide dans fes Faftes. Et dans l'an- 
enne Rome, le Feu perpétuel étoit 
ligieufement entretenu par des Vier- 
és; Comme en Gréce, particuliére- 
ent à Delphes & à Athènes , il l’étoit 
ar des Veuves. On fait que Vulcain, 
1 le Feu , avoit un rang diftingué dans 
Culte des Egyptiens. On fait auffi 
ie es Zabiens , ou Sabéens, étoient 
lorateurs du Feu. Il paroît par les 
racles Chaldéens | que le Feu étoit 
gardé comme quelque -chofe de di- 
1 par les Sages de cette Nation : & 
n croit que Ur des Chaldéens tire 
à nom d'un mot Hébreu qui fignifie 
|; parce que c'étoit une ville où l'on 
ndoït au Feu un culte public. Toute 
ntiquité attefte que les Anciens Per- 
 & leurs Mages faifoient la même 


G chofe $ 
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chofe , & la fete des Parfis , ancieæ 
Idolätres , dont il fubfifte encore 2 
jourd'hui des reftes confidérables dæ 
le Mogol & dans la Perfe, en eftunit 
moignage vivant, 
$. 184. Il ne paroït nullement vr: 
_ femblable , que l'hommage qu'ils rec 
doient à ces feux perpétuels, conf 
vés avec tant de foin dans leur Pyreai 
ou Temples du feu, en fe profterna 
devant eux, füt un honneur puremee 
civil, comme le prétend le Dr. Hydi 
quoiqu'il prouve très-bien qu'ils ni 
voquent point ce Feu fur leurs Autell 
ni ne le”prient , ni ne l'appelle 
Dieu , & qu’ils reconnoiffent une Di 
nité fuprème ; qui eft invifible. IL 
honneurs civils qu'on rend aux clm 
fes , fe rapportent au pouvoir civil 
mais dans le cas dont il s'agit, ui 
telle relation n’à point lieu. Il fem 
ble donc que ce Culte fe raporte: 
Dieu , entant que préfent dans ce Feï 
& quil ne fe termine point au Fù 
même. C'étoit là vraifemblablemes 
l'intention primitive , quoique par lai 
de tems, la pratique des hommes, 
du vulgaire fur tout, ayant dégénes 
de la premiére inftitution , ce Culte fc 
uniquement borné à l'objet fenfibles 
$. 183 
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$. 185. Les Do@teur Hyde dans fon 
foire de la Religion des anciens Per- 
» prétend qu'ils ont emprunté l’u- 
ge religieux de leurs Feux perpétuels 
e la pratique des Juifs, telle que la 
oi Lévitique la prefcrit, qui étoic 
entretenir fur lAutel un feu qui 
evoit brûler fans celle. Que cela foit 
non, du moins ne fera-ce pas s’a- 
mcer trop , que de dire qu’il eft pro- 
ble que quelle que puifñe être l’ori- 
ne de cette coutume chez les Perfes . 
s ufages femblables qu'on troure 
lez les Grecs & chez les Romains, 
nt dérivés de la même fource. 
$. 186. Ir faut avouer qu'il y a grand 
mbre de paflages dans a Sainte Ecri- 
Fe (4), qui donneroient lieu de (4)$. 
Dire que l'Etre fuprême fe rendoit {7° 
éfent d'une facon particuliére, & fe 
nifeftoit dans lElément du Fen. 
ur ninffter pas fur ce que Dieu y 
appellé plus d'une fois un Feu con- 
nant, Ce qui peut s'entendre en un 
s métaphorique ; les apparitions Di- 
es fe firent par feu, dans un buif- 
ardent, fur le Sinaï, dans le Ta- 
‘nacle, dans les Langues divifées. Les 
ivains infpirés nous repréfentent la 
lnité ; comme defcendant dans un 
SRE feu, 
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feu , environnée de feu, ou ayant « 
feu qui la précéde. Les Anges , Il 
Chars céleftes y paroiflent entour: 
de feu ,; de lumiére & de fplendew 
Ezechiel dans fes Vifons , voit dl 
feux, des lumières, des lampes, dl 
charbons ardens , des éclairs. Dan 
la Vifion de Daniel , le Thrône ««c 
Dieu paroïît femblable à une flammes 
& fes roues comme un feu brularn 
Une flamme de feu y fort de devai 
lui. 

187. Dans la Transfiguration, Il 
_Apôtres virent le vifage de notre Sa 
veur , brillant comme le Soleil, &f 
vêtemens blancs comme la lumiére. € 
fut auf d'une nuée refplendiflante, « 
d'un Corps de lumiére, que fortit 
voix qu'ils entendirent ; & iln y à qi 
peu de fiécles qu'on foutenoit dan 
l'Eglife Grecque, que cette fplenden 
étoit divine, incréée, & la Gloii 
mème de Dieu, comme on le pes 
voir dans l'Hiftoire qu'a écrit l'Emt 
pereur Jean Cantacuzéne. Dans € 
derniers tems lEvêque Patrick éte 
d'opinion ; qu'au commencement « 
Monde, la Schekinah, ou préfence « 
vine, qui alors étoit ordinaire & fr 
qugnte ; fe manifefloit par la lumiért 


| à 
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le feu. En commentant le pafi- 
où il eft dit que Caïn s’en alla hors 
la préfence du Seigneur , ce Prélat 
ferve, que fuppolé que Caïn foit de- 
nu dans la fuite un franc Idolitre , 
mme plufeurs croyent , il aura vrai- 
mblablement introduit le culte du 
pleil , comme la plus vive image qu’il 
t trouver de cette gloire du Sei- 
eur qui avoit coutume de fe mani- 
fter dans une lumiére flamboyante, 
ne finirois point, fi je voulois faire 
numération de tous les textes de l'E 
iture Sainte qui confirment cette 
ée, en parlant de la Divinité commée 
nifeftée , ou agiflante par le feu. 
peut même étre cette idée mal en 
due, qui aura jetté les Gnoftiques , 
Baflidiens | & d’autres anciens Hé- 
tiques, dans l’erreur de regarder J. 
irift , comme étant le Solcil matériel 
 vifible. x à 
&. 188. Nous venons de voir que dans 
fiécies & dans les païs les plus recu- 
> le Vulgaire , aufli bien que les Sa- 
hs , les inftitutions des Légiflateurs 


les raifonnemens des Philofophes , 
t toujours fait de l'élément du feu 3 
bjet d’une particuliére attention, par 


que fa nature à d’extraordinaire % 
G 3 de 
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ferme , pour combiner les principess 
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de fingulier. Nous ne manquons p» 
non plus d’Auteurs de grand poids pæ 
mi les Modernes , qui s’en forment ur 
idée pareille, fur-tout parmi ceux q 
doivent avoir aquis le plus de conno 
fance de cet Elément, par l'ufage pe 
pétuel qu'ils en font.” 

$. 189. Mr. HomBerc , ce famen 
Chymilte moderne , qui à porté f& 


Art à un fi haut point de perfe&iom 


tient que la fubftance de Ia lumiére « 
du feu, eft le vrai fouphre priacipee 
& qu'il s'étend (4) par tout l'Univerr. 
Il le regarde comme le feul princips 
actif, qui, par fon mélange avec di 
verfes chofes , forme les diverfes efput 
ces de productions naturelles. Ave 
les fels, 1l devient huile ; avec la teñ 
re, bitume ; avec le Mercure, il dt 
vient métal. Que ce fouphre prines 
pe, ce feu, cette fubftance de la tt 
micre , elt imperceptible en foi, & rm 
devient fenfible que par fa jonéio 
avec quelqu'autre principe qui lui fer 
de véhicule. Que quoique ce foit Il 
plus actif de tous les corps, il eft ee 
même tems le ciment & le lien le plu 


les tenir dans une étroite union » «Ë 
donner ainfi la forme aux mixtes 


Qu'em 
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“Qu'eafin dans l'Analyfe du Corps, ïl 
fe perd toujours, échapant à toute 
ladrefle de l'Artifte , & pañant à tra- 
vers Jes vaiffeaux les mieux fermés. 
| . 190. BorrHAAVvE, Nieuwentyt; 
| & divers autres Modernes, penfent de 
| Ja même maniére. Ils diftinguent avec 
les Anciens le feu pur élémentaire in- 
| vifible, d’avec le feu de nos cuifines, 
| ou celui qui paroït dans les corps em- 
| brafés (a). Is n’accordent point à ce (,) 6. 
| dernier la qualité de feu pur. Le feu163.166. 
pur fe difcerne uniquement par fes ef- 
fets , tels font la chaleur , la dilatation 
| des corps folides, la raréfaction des 
fluides , la vertu de féparer les chofes 
hétérogénes , & de réunir les homo- 
génes. Ce qui jette de la fumée & de 
la flamme, n'eft donc pas le feu pur, 
mais celui qui fe rafflemble dans le 
foyer d’un miroir ou d’un verre ardent. 
Ce feu paroït ètre la fource de toutes 
les 6pérations de la Nature: fans lui 
rien ne végéte, ou ne pourrit , rien 
ne vit, ne #1 meut , ni ne fermente, 
rien ne fe diflout , ne fe compofe, ni 
ne s’altére ; dans toute l'étendue de ce 
Monde naturel où nous vivons. Sans 
hu, ce Monde ne feroit tout entier 

G 4 qu U- 
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qu'une grande mañle brute & inani.: 
mée. Cet Elément 2@if, on le {up-- 
pofe exiftant par-tout , & toujours pré: 
fent; diftribuant en divers degrés Im 
vie, la chaleur & le mouvement aux 
animaux , aux végétaux, & aux au 
tres produttions naturelles , auffi biem 
qu'aux Elémens eux - mêmes où ces 
différens Etres font produits, & re 
Çoivent leur nourriture. 

$. 191. Aiwsr que l’eau agit fur le: 
fel, & l'eau forte fur le fer, de mé 
me le feu diffout tous les autres Corps. 
Le feu, l'air, & l’eau. font-tons trois: 
des menftrues ; mais ces deux derniers: 
femblent tirer toute leur force & toute» 
leur aétivité du premier (a). Efe@i-. 
vement il femble ny avoir dans [a: 
Nature qu'un feul menftrue primitif, 
auquel tous les autres peuvent étre: 
réduits en derniére inflance. Les fels:. 


acides font un menftrue » mais leur: 


force & leurs pouvoirs diftinds vien: 
nent du fouphre. Confiderés Purs, où 
en eux-mêmes, ils ont tous la méme 
nature: mais tels que la diftillation les 
donne , ils font conftamment unis à 
quelque fouphre qui les caractérife 
& n'en peut étre féparé. C'eft- là la. 

Doctri- 


| 
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Doctrine de Mr.Homberg. Mais qu'eft- 
Ce qui caratérile ou différencie les 
fouphres eux-mêmes? Si le fouphre 
eft la propre fubftance de la lumiére, 
comme cet Auteur le prétend, pour- 
quoi les fouphres animaux, végétaux 
& métalliques, communiquent-ils di£- 
férentes qualités au même fel acide? 
Cela peut-il s'expliquer dans les prin- 
| de Mr. Homberg? Et ne fom- 
|mes-nous pas obligés de fuppofer, que 
la lumière étant féparée par les pou- 
voirs attractifs & repulfifs des cou- 
Joirs , des conduits, & des pores de 
ces Corps, forme les diverfes efpéces 
diftinctes de fouphres, qui, avant une 
telle fecrétion, étoient confondues & 
mélées enfemble , dans une maffe com- 
mune de lumiére, ou de feu, homo- 
géne en apparence. 

$.- 192. Dans l'Analyfe des Corps 
inflammables , le feu ou fouphre fe 
perd, & cette perte paroît à la diminu- 
tion du (a) poids. L'huile fe refout en (4) S. 
eau , terre, fel; chofes dont aucune 169. 
n'eft inflammable. Mais le feu qui en 
étoit le lien commun, & qui donnoit 
la forme à l'huile, échape à l'Artifte; 
ï difparoït fans être détruit. Cette 
lumiére, ou ce feu, emprifonné dans lé 
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compoié, en faifoit partie, & lui don: 
noit {a forme. Mais ayant échapé, il 
fe replonge dans le commun Océan de 
PEther, jufques à ce que divifé 8 
attiré de nouveau, il entre dans quel-- 
que nouveau fujet du. régne animal, 
minéral où végétal, pour le fpécifiers 
& lui donner fa forme propre. Le feim 
donc, pris au fens des Philofophes, efi 
toujours feu, quoiqu'il ne foit pas 
toujours: flamme. | 
$. 193. On. à obfervé que le feu: ow 
la lumiére du Soleil , en: calcinant cer: 
tains corps, ajoute à leur poids. Ainfii 
11 weft point douteux que la lumiére ne: 
puifle fe: fixer, & entrer dans.la com»: 
pofition d'un corps; & quoiqu’élle y: 
ait demeuré cachée durant longtems,. 
dès qu'elle eft délivrée de fa: prifon,. 
elle: fe manifefte pour ce qu’elle: efts. 
Le plomb, l'étain , le régule d’anti-… 
moine expofés au feu d’un verre ar2 
dent, quoiqu'ils gardent beaucoup de 
leur fubitance enfumée & en vapeur, | 
fe trouvènt néanmoins. confidérable 
ment augmentés de. poids 3; ce qui 
brouve. l'introduction de la. lumiére ou 
du feu dans leurs pores. On à obfer-. 
vé auf que l'urine ne produit-point de: 
Rhofphore, à moins que d’avoir été 
long 
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Jong-tems expofée aux rayons du So- 
leil. De tout cela l'on peut conclure 
que les Corps attirent & fixent la Iu- 
mére, & qu'il femble , comme quel- 
ques-uns l'ont obfervé, que le feu fans 
rüler & l'eau fans mouiller , fervent 
‘ingrédient en bien des chofes. 
$-194. C'esr de quoi l'expérience 
de M. Homber rg nous fournit la meil- 
ure preuve qu'on puifle avoir , puis 
u'il fit de POr avec du Mercure, en: 
ntroduifant la lumiére dans fes pores, 
nais ce fut avec tant de peine & de 
épenfe, que je ne penfe pas que per- 
Onne s'avife de tenter la même ex- 
érience dans la vue du gain. Par: 
ette jonction de la lumiére avec le 
Mercure , les deux corps fe fixérent .. 
our en produire un troifiéme, difié-- 
ent de lun & de l’autre, à favoir de 
éritable Or. Je me refére pour la 
érité de ce fait , aux Mémoires de: 
Académie Royale des Sciences. De: 
expérience fufdite, il paroït que lOr 
1eft qu'une mafñle de Mercure, péné-- 
rée & cimentée par la bases de 
a lumiére, les parties de ces deux 
corps s'atrirant & fe fixant mutuelle- 
nent.. Ceci: paroit n'avoir point été 
ntiérement ignoré par des Philofo- 

G- 6- phes: 


(ay. 


57. 


 CéY 6, 


1495. 


156 RECHERCUES sur 1Es Verrus 
phes plus anciens. Marcile Ficin, « 
fameux SeGtateur de Platon, dans fa 
Commentaire fur le premier Livre 
la feconde Ennéade de Plotin, & d’an 
tres pareillement avant lui, regarder 
le Mercure comme la Mére , & 
Souphre comme le Pére des Méta 
Platon lui-même , dans fon Timée: 
définit l'Or, un fluide denfe,. mé: 
d'une lumiére brillante & jaune. C 
qui répond très-bien au compolé & 
la lumiére & du Mercure. 

$.. 195. Le feu ou la lumiére fe mél 
avec tous Îles Corps (4), même ave 
l'eau; témoins ces éclairs qui forter: 
de la mer, dont les ondes paroïen 
fouvent tout en feu.. Ses opérations’ {l 
diverfifient felon Pefpéce, Ja. quantitt 
& le dégré de véhémence. Un dé 
gré de feu entretient la: fluidité di 
l'eau, un autre degré le change € 
air élaftique (b). L'air lui-même pa 
roit n'être autre chofe que des va 


peurs. & des exhalaifons rendue 


élaftiques par le feu. Rien ne famb» 
que Phuile,. ou le fouphre avec l'eam 
le fel & la terre, compofent l'huile 


Ce fouphre eft du feu; donc le fe: 


renferme. tire le fu, & fait brüles 
| ée 
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& flamber les Corps dans la compofi- 
tion defquels 11 entre. 

f, 196. Le feu ramañé dans le foyer 
d’un verre, opére dans le vuide; & 
c'eft pourquoi Pon croit qu'il na pas 
befoin d'air pour entretenir. De la 
chaux de plombs'eft diffipée avec ex- 
plofon dans.le vuide, ce que Nieuvven- 
tyr & d'autres regardent comme: une 
preuve que le feu peut brüler fans air. 
Mais Mr. Hales attribue cet effet à. 
l'air enfermé dans le Minium, & peut- 
être mème dans le récipient, qui ne: 
peut jamais être parfaitement vuidé 
d'air. Lorfque le plomb ordinaire eft 
mis au feu, pour faire du Rouge de 
plomb, ilen fort un plus grand poids 
que ce quon a mis de plomb com 
mun. Ainfi le Rouge de Plomb fem- 
bleroit impregné de feu.. Mr. Hales: 
penfe quil left d'air. Mr. Nieuvventyt 
veut que la vaîfte expanfon de l'eau: 
forte compofée, vienne du feu feul. 
Mr. Häles foutient que l’air y contri- 
bue néceffairement. Cependant il fem-- 
ble par l'expérience de Nieuvventyt;. 
que le Phofphore brüle également 
avec l'air, &: fans air: 

. $..197. PeuT-ETRE& les deux fenti- 
mens oppolés pourroient-ils fe conci- 
lier » 
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lier, en obfervant que l'air n'eft réei- 
lement autre chofe que les particules: 
des Corps humides & fecs, volatilifées: 
(s) $. & rendues élaftiques par le feu” (ah. 
L. 15% Ainfi tout ce que l'air produit, pour. 
* roit s’attribuer au feu, agent fubtil,. 
invifible, dont l'opération ne fe dif- 
cerne qu'au moyen de quelque Corps 
grofher , qui ne lui fert pas de pâture 
our le nourrir, mais de véhicule pour 
l'arrêter & le rendre perceptible 4 nos. 
yeux. C'eft-là, ce femble, le feul 
ufage de l'huile , de l'air, ou de tout 
autre corps, qui, dans l’opinion vulgai- 
re, pañle pour fervir de nourriture à 

cer élément. 

6.198. Pour mieux éclaircir cette: 
matiére, il faut obferver que le feu, afin 
de pouvoir devenir fenfble, à befoin: 
de quelque fujet fur lequel il agifle, & 
qui pénétré, agité par lui, nous affec 
te de quelqu'impreffion de chaleur, de: 
lumiére, &c. Ce fujet peut s’appeller: 
feu de cuifine. Dans le foyer du ver- 
re ardent, quand on l'expofe au Soleil, 
il y a un feu réel & actuel, quoique 
nos Sens. ne: le difcernent pas, jufqu'à. 
ce qu'il ait quelque chofe fur quoi 
puiflé agir, & fe montrer lui-même: 


dans les cflets qu'il produit; comme 
d’é- 
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d'échauffer, d’enflammer, de fondre; 
& autres femblables. Dans ce fens» 
tout corps mis en feu, eft feu de cui- 
fine; mais il ne s'enfuit nullement, 
qu'il foit convertible en pur feu élé- 
mentaire. Celui-ci, autant qu'on en 
peut juger, eft incapable d’être pro- 
duit de nouveau, ni d’être détruit, 
dans le cours de la Nature. Il peut 
bien être fixé où emprifonné dans un 
mixte (a), mais 1l retient pourtant fa (o) &. 
nature, quoiqu'il échape aux Sens, & 160.192. 
qu’il retourne dans. la maffe élémen- 193. 
taire invifible, lorfqu'on décompofe 
le mixte , comme il paroït manifefte- 
ment, quand lapierre à chaux fe dif 
fout dans l'eau. 

-$. 199. Iz fembleroit donc que ce: 
que nous avons dit que l'air fert de nour-- 
riture au feu, ou fe change en feu. 
doit s'entendre uniquement en ce fens:. 
favoir que l'air, étant moins groflier: 
que d’autres. corps , eft d’une nature 
moyenne, & peut-être plus propre à 
recevoir les impreflions d’un (b) feu D & 
étherée très -fubtil, pour les com-.,63, 7 
muniquer à d’autres chofes. Selon la: 
Philofophie des Anciens, l’Ame fert 
de véhicule à l'Intelleét (c), & la lu- (1 & 
miére ou le feu en fert à l'Ame: On:178. 

peut 
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peut fappofer de même, que Pair eft ;: 
l'égard du feu, un:véhicule qui ie fñ 
xe jufqu'à un certain point, & qui en 
communique les effets aux autre: 
Corps. | 
$. 250. Le feu pur, le feu. invifiblu 
ou l'Ether, pénétre tous les Corps 
même les plus durs & les plus folides. 
comme le diamant. Par conféquem 
il ne peut feul, ainfi que de favans 
hommes lont fappofé, être la caufe 
du mouvement des mufcles, par la 
feule impuifion des nerfs, qui du cer- 
veau fe communiqueroit aux membra- 
branes des mufcies, & par elles à l'E- 
ther qui y eft renfermé, & dont la for- 
ce expanfive, augmentée par ce mo: 
yen, gonfleroit ces mufcles, &. opé- 
reroit. la contra@tion de leurs fibres 
charntes. Il me femble que le pur Ether 
ne fauroit faire cet effet, immédiate- 
ment & par lui-même. Car fuppofé 
que fon mouvement expanff foit aug= 
menté, il pañlera toujours avec la mé 
me facilité à travers les membranes, 
& conféquemment ne les enflera point, 
puifqu'on reconnoïit que JEther tra- 
verfe librement les corps les plus foli- 
des. Il femble donc que le mouvement 
en queftion foit di, nonau pur Ether ; 
| mais 
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mais à l'Ether arrêté & fixé quelque 
art, par les molecules de lair. 
$.201. Quoiques cet Ether foit ex- 
rémement élaftique, cependant com- 
e l'expérience nous le montre quel- 
uefois attiré , emprifonné , retenu 
ns des corps grofliers, nous pou- 
vons aufñ fuppofer, que, fans être tout à 
fait fixé, ileit attiré, & fa vertu élafti- 
que afoiblie, par des particules d’air | 
étachées, qui venant à fe combiner & 
A {C joindre avec lui, lentraiaent avec 
les, & par-là le mettent en état d’a- 
Ir fur des fujers plus grofliers. On 
Jeut dire que le feu pur anime l'air, 
comme l'air à fon tour anime les au- 
tes chofes. Le feu pur eft invifible. 
eut-<tre la flamme n’eft point du few 
nr. L'air eft néceffaire & à la vie, 
à la famme; & l’on a trouvé par ex- 
érience, que l’air perd dans nos pou- 
ons la faculté de nourrir la flamme; 
a en a conclu que c’eft cette même 
aculté de Pair, qui fert à l’entretien 
e notre vie. Celle-ci fe conferve plus 
ong-tems dans le vuide que la flam- 
e; d’où fuit qu'un moindre degré 
e ce pouvoir quelconque de Pair fuf- 
it pour le foutien de la vie. 
C3 F"2024 
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$. 202. IL n'eft pas aifé de dire 
quoi ce pouvoir confifte ; fi c’eft das 
une certaine portion, ou dans di 
parties finguliéres de l’'Ether. Mm 
ce qui paroît évident, c’eft qu’on pen 
attribuer à celui-ci tout ce qu’on attr: 
bue à l'acide. Les particules de lEthc 
s’éloignent les unes des autres avec. 
plus grande force: c’eft pour cela mé: 
me, felon la doétrine du Chey. New 
ton, que quand elles font unies, ellee 
doivent s’attirer mutuellement avec Il 
plus grande force auf. Elles conftii 
tuent donc l'acide; car tout ce qui 
attire & eft attiré fortement, peu 
s’appeller acide, comme le Ch. New 
ton nous l’enfeigre dans fon Traitt 
de acido. D'où l'on peut recueillir, ç? 
femble, que le fouphre de Hombergr 
& l'acide de Newton font au fonu 
une feule & même chofe, favoir 

feu pur, ou l’Ether. 
$. 203. CErTE flamme vitale, ou efl 
prit éthérée, étant attiré & emprii 
fonné dans les corps plus grofhers, 
paroït devoir étre remis en liberté. 
& entrainé par lattraétion fupérieure 
d'une flamme pure & fubtile. De - I 
vient peut-être que l'éclair tue les 
ani: 
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animaux , & fair tourner en un inftant 

les liqueurs fpiritueufes. 
+ $.204. HirrocRATE, dans fon Li- 
vre touchant le cœur, obferve que 
PAme de l’homme ne fe nourrit point 
des mets & des boiflons dont le 
ventre eft rempli, mais d’une fub- 
ftance lumineufe & pure, qui darde 
fes rayons, & diftribue une nourritu- 
re non-naturelle, comme il la nom- 
me ; de même forte que celle des in- 
teftins fe diftribue dans toutes les 
parties du Corps. Cette nourriture lu- 
mineule , quoiqu'extraite du fang, eft 
“æxpreflément dite ne point venir du 
bas ventre. Il eft donc clair qu’elle 
devoit entrer dans le fang, felon Hip- 
pocrate , ou par la LE Ton > OU par 
attration , à travers les pores. Cer- 
tainement 1l faut avouer que je ne fai 
quoi d’'ignée & d’étherée , que l'air 
tranfmet au fang , nourrit ; non pas 
l'Ame elle-même, mais l'envelope : in- 
térieure de l’Ame. as fimplicis ignem. 
$. 205. Qu'ir y ait une flamme vi- 
tale, qui aGtuellement s'allume, fe nour- 
rit, s'éteint, comme la flamme ordi- 
naire, & par les mêmes moyens, c’eft 
Vopinion de quelques Modernes, en 
particulier du Dr. Willis dans fon Trai- 
té 
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té de Sanguinis accenfione. Elle a befoin } 
felon li, d’être conftamment rafraf:] 
chie par la trachée & par les poress 
du Corps, pour la décharger d’une 
vapeur fuligineufe & excrémenteufe.. 
Cette flamme vitale, étant extrêmes 
ment fubtile , ne peut non plus être 
aperçue, que les mouches luifantes où 
les feux folets en piein jour. Cepen= 
dant elle s’eft quelquefois rendue vifi- 
ble en diverfes perfonnes, de quoi l'or 
a des exemples qui ne peuvent étre: 
mis en doute. Teile eft la notion dé: 
Willis; & peut-être y a-t-il du vrai las. 
dedans , pourvi qu'on entende qué: 
cette lumiére, ou ce feu, conftitue l'efi. 
prit animal, ou le véhicule immédiat 

de l'Ame. ; 

$. 206. IL n'a pas manqué de gens; 

qui, non contens de regarder la lu- 

miére comme le plus pur & le plus 
exquis de tous les Etres corporels , 

ont été plus loin, en lui accordant 
quelques attributs d’un ordre fupérieur. 
Jaliea , Philofophe Platonicien cité par. 
Ficin, dit que la Théologie Phéni: 
cienne , ‘entre autres Dodtrines enfei: 

gnoit celle-ci, qu'une Nature brillan- 
te, tranfparente, pure , impafhble ,: 
qui eft l’aéte de la pure Intelligence, 


eit 
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eft répandue par tout l'Univers. Fi 
cin lui-méme entreprend de prouver 
que la lumière eft incorporelle, par 
divers argumens : parce qu'elle éclaire 
& remplit un grand efpace dans un 
inftant fans aucune oppoñition : parce 
que plufeurs lumières fe rencontrent, 
fans fe faire mutuellement de réfiftan- 

e : parce que la lumiére ne fe fouil- 
le par aucune faleté que ce foit : par- 
ce que la lumiére folaire n’eft fixée 
dans aucun fujet : enfin, parce quelle 
fe reflerre & s'étend avec tant de fa- 
cilité à travers le plus vafte efpace, 
fans colilifion, condenfation , raréfac- 
tion , ni le moindre retardement. Voi- 
la quelles font les raifons de Ficin, 
dans fon Commentaire fur le premier 
Livre de [a feconde Eunéade de Plo- 
tin, 

$. 207. À PRESENT on fait que [a 
Jumiére fe meut, & que fon mouve- 
ment neit point inflancanée ; qu'elle 
eft capable de condeñnfation , de raré- 
faétion & de collifion; qu’elle fe mêle 
avec d’autres Corps, qu'ell e entre dans 
Jeur compofition , & qu’elle augmente 
leur poids (4). Tout cela fuffit pour 
renverfer les argumens de Ficin, & 
pour montrer que la lumiére eft cor- 
| porelle. 


(a). 
1691929 . 
193, 
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porelle. J'avoue qu'il refte au pre| 
mier abord quelque difficulté fur 1 
non-réfiftance des rayons , ou particu 
les de lumiére , qui partant de tous le: 
points imaginables, felon toutes le:s 
directions pofhbles , fe rencontrem 
mutuellement, fur-tont fi nous fup- 
pofons la furface d’une grande Sphéree 
creufe , qui foit pleine d'yeux, touss 
tournés vers l’intérieur de la Sphére,, 
& qui fe regardent les uns les autres, 
il paroïitra difficile de concevoir, com 
ment des rayons diftin@s partent de 
chacun de ces veux pour arriver ài 
quelqu'autre, fans fe heurter, fe re-- 
poufñer , ni fe confondre. 
$. 208. Mais cette difficulté fe re-. 
fout , fi l'on confidére en 1. lieu que: 
les points vifibles ne font pas des points: 
mathématiques , & qu'ainfi l’on ne: 
doit pas croire que tout point de l’ef. 
pace foit rayonnant. 2. En accordant 
que beaucoup de rayons fe réfiftent & 
s'interceptent l'un l'autre, ce qui n’em- 
pêche pas que la vifion ne fe fafes 
Car comme chaque point de lobjet 
neft pas aperçu, auflhi n'eft-il pas né- 
ceffaire que , de chacun de ces poiñts, 
des rayons arrivent à l'œil. Souveat 
il nous arrive de voir un objet, quoi- 
que 
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que d’une maniére plus confuie, tan- 
dis que beaucoup de rayons font inter 

ceptés par l'opacité du milieu. 
$. 209. On peut fuppofer outre cela, 
que les parties de la lumiére font 1in- 
définiment petites, c'eft-à-dire aufli 
petites qu'on voudra ; & que leur total 
eft dans une aufh petite proportion 
avec l'efpace vuide, qu'il plaira de Paf- 
figner , ny ayant rien dans cette fup- 
pofition de contraire aux phénomènes. 
[l n'en faut pas davantage pour con- 
cevoir, comment il eft pofhble aux ray- 
ons de partir de tout point, & d'arri- 
“ér à tout point vifible, fans être ia- 
corporels pour cela. Suppofez cent 
Ports qui bordent une mer circulai- 
Le , & des vaifleaux qui de chacun de 
ces ports cinglent vers quelqu'autre ; 
plus on donnera d'étendue à la mer, 
% de petitefle aux vaifleaux, moins il 
y-aura de danger qu'en fe rencontrant 
ls s’entrechoquent. (Or comme par 
lhypothéfe , il n’y a point de propor- 
Hon limitée entre la mer & les vaif- 
eaux, non plus qu'entre le vuide &. 
les particules folides de la lumiére , 
aff le libre paflage que trouvent par- 
out les rayons du Soleil, ne forme-t- 
[ aucune difficulté qui nous oblige à 
les 
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les croire incorporels; d’autant pli 
qu'il y a tant de preuves évidentes dl 
contraire. Par rapport donc à la dii 
ficulté née de la fuppoñtion d'u 
Sphère couverte d’yeux qui fe regau 
deroient mutuellement, on l’écarteæ 
en fuppofant que les parties de la li 
miére font d'une petitefñle extrême 
relativement aux efpaces vuides. 
$.210. PLoTiN croit que du fein di 
la lumiére du Soleil, il en rejaillit um 
autre, qui na de commun avec la prec 
miére, que le nom, & qui eft incorr 
porelle, étant, pour ainfi dire, la Splem 
deur de la premiére. Marcile Ficis 
tout de même, obferve que c’eft um 
Doëétrine enfeignée dans le Timée di 
Platon, qu'il y a un Feu ou un Efprit oc: 
culte répandu par tout l'Univers; infi 
nuant que ce feu, ou cette lumiére im 
viñible, fert, pour ainfi dire, d’œil : 
Ame du Monde. Plotin dans fa qua 
triéme Ennéade, donne à connoitre 
que le Monde, felon lui, fe voit lui. 
même , & voit toutes fes parties. Le: 
Philofophes Platoniciens donnent av 
fujet de Ia luiniére dans de grands rafi- 
nemens & portent fort haut leurs fpé- 
culations. Ils s’élévent du charbon 2 


la flamme, de [a flamme à la lumiére, 


& 
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& de cette lumiére vifible, à la lu 
miére occulte de l'Ame dü Monde, 
qui pénétre & agite, à ce qu'ils di- 
fent, la fubftance de l'Univers, par la 
vigueur & l'agilité de fon mouvement. 

$.2r1. Sr nous en croyons Diogéne 
Lacrce, les Pythagoriciens ont penfé 
quil y a uné certaine chaleur, un 
feu pur qui renferme quelque chofe 
de divin, par la participation duquel 
les hommes contrattent alliance avec 
les Dieux. Selon les Platoniciens, le 
Ciel fe définit moins par fa fituation 
locale, que par fa pureté. Le feu le 
plus pur, le plus excellent, c’eft le 
Ciel, dit Ficin. Il appelle encore cé- 
lefle , ce feu caché qui exerce par-tout 
fon pouvoir. Il repréfente le feu com- 
me très-puiflant , très-actif, divifant 
toute chofe , abhorrant toute compo- 
fition , tout mélange des autres corps, 
& fi-tot quil eft mis en Hberté, re- 
fémbant en un äinftant dans la maffe 
commune du feu célefte , lequel eft 
invifiblement préfent par-tout. 
 . 212. Ce feu eft la fource univer- 
(elle de La vie, de lefprit, dela force, 
& par conféquent de la fanté, dans les 
animaux ; qui par les poumons & les 
pores de leur sOrps >ren reçoivent les 

| ÉCOU- 


Ca) 6.37; 
42: 44. 
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écoulemens fous l'envelope de FPaii 
Le même efprit, emprifonné dans I 
alimens & dans les remédes, s’intra 
duit dans l'eftomac , les inteftins, M 
vaifleaux la@tés , circule, eft partag, 
par les différens conduits, & fe di 
ftribue à tout le fyftême du Corps am 
mal (a). Platon dans le Timée, fa 
fant l’énumeration des fucs ignées, ma 
le vin au premier rang, & le goudra 
au fecond. Mais comme le vin fo» 
du raifin que l’on prefle , & fermemi 
par le fecours de l’art humain , ents 
tous les fucs ignées, purement natu 


rels, le goudron ou la refine, doit 
on compte avoir la premiére plact 


$.213. L'Erner lumineux qui €: 
le principe de Ia vie, doit exifter æ 


tous lieux , & jufques dans les plus où 


fcures cavernes. Cela paroïît de «& 


que beaucoup d'animaux voyent clai 


dans ces lieux obfcurs, & de ce qu 
le feu s’y allume par la collifion & l'ai 


tridon des Corps On fait aff qu 


certaines perfonnes voyent par intel 


_valles dans les ténébres. On dit d 


Tibére , quil avoit cet avantage, o 
8 


#i l'on veut, cette maladie. J'ai conn 


a fair diyerfes fois l'expérience .en 


méi-mèême un homme d’efprit qui 


pe 
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perfonne. Le Dr. Willis dans fon 
Traité de fangainis accenfione fait men- 
tion d’un autre homme de fa connoif- 
fance , à qui pareille chofe arrivoit. 
Voila pourquoi Virgile remarque , que 
cet Ether, ou Efprit lumineux , nour- 
it & entretient l'extérieur de Ia ter- 
€, auf bien que les Cieux & les 


Corps céleftes. 


nPrincipio Cœlum ac Terras, Campos- 
que liquentes , F 
Æucentemque globum Lune , Titanie- 
que Âfira 
-Spiritus intus alit. 


$.214. Les principes du mouve- 
ment & de la végeration dans les corps 
Mvans., femblent étre des émanations 
du feu ou de lefprit invifible de l'U- 
Rivers. (4). Quoique préfent à toutes 
chofes, ce feu n’eft pas reçù par-tout 
n la même maniére ; les tuyaux ca- 
jillaires ou couloirs délicats des plan- 
es & des animaux, l’attirent, le fé 
Jarent, s'en imbibent différemment : 
l'où il arrive qu'il fe méle & s'engage 
lans leurs fücs. uite | 
$.215. C'esr l'opinion de quelques 


Naturalifles ,; que les vaifleaux glan- 


luleux n'admettent & ne reçoivent de 
| | H 2 A 


(4\$.43, 
157; 16 4e 
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da commune mañe du fang, que lu 
a homogènes à ceux dont ils a 
riginairement 1mbüs. Comment ils 
trouvent abruvés de ces liqueurs, c'e 
<e qu’on ignore. Du moins eft-il ce: 
tain que les tuyaux déliés attirent luc 
fluides , que les glandes font de pareïi 
tuyaux, & qu'elles attirent de la maff 
commune des fucs différens. La mèêmr 
: chofe a lieu par rapport aux tuyaux cs: 
(2) $.30, pillaires des plantes (4), étant éviden 
31:33: qu'il y a dans les feuilles & par tout | 
2 Corps de 1a plante , des couloirs 1m 
| perceptibles ; à travers lefquels, du 
fucs ou fluides d’une efpèce particulier! 
pañlent , en fe féparant de la commut 
mañle de Jumiére & d'air. Il eft certal 
que l’efprit le mieux élaboré, duquel di: 
pendent le cara@ére, la vertu diftin&t 
ve & les propriétés de la plante, & 
_ (8) $.37, d'une nature lumineule & volatile (b) 
43. qui fe perd ou s'échape des huiles e 
fentielles , ou eaux odoriferantes dan 
Jair ou dans l'Ether, fans aucune di 
minution fenfble du fujet même. 
$. 216. Comme par la fecrétion dû 
_ différentes efpéces de lumiére & du feu 
il fe forme diverfes effences, vertus 
ou proprietés fpécifiques ,; de mêrm 
diférens degrés de chaleur pros 
1ÉTU 
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| différens effets. Un degré de chaud èem- 
| pêche la coagulation du fang, un autre 
degré la produit. On a obferveé qu'un 
feu d’une certaine violence dégage 4 
émporte cette même lumiere, quun 
feu plus doux avoit introduit & fixé da as | 
le régule d’Antimoïine calciné. De mé- 
me il peut arriver que certaine efpéce 
jou certaine quantité d’efprit ignée & 
étherée, fera ami des efprits animaux » 
tandis qu'une autre leur fera nuifible. 
ES 217. L'EXPERIENCE prouve ce 
que je viens d'avancer. Car l'efprit fer- 
menté du vin, ou d’autres liqueurs » 
Gaufe des mouvemens irréguliers , & 
enfuite des épuifemens dans nos efprits 
animaux ; au lieu que cet efprit lumi- 
neux , logé dans la fubftance du bau- 
me qui découle naturellement des pins 
& des fapins, eft d’une nature fi dou- 
ce, fi benigne, fi proportionnée à la 
€onflitution humaine , qu'elle échauffe 
fans brûler , qu'elle anime fans enivrer, 
& produit une joie calme & trangtillé. 
comme feroit celle d’une bonne nou 
velle qu'on auroit reçue , fans caufer 
enfuite ce profond abattement qui ne. 
manque point d’être une fuite de l’ufa-- 
ge des cordiaux ordinaires. J'ajoute 
quil produit tous fes effets, fans avoir 
H 3 ja- 
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jamais d'autre inconvénient ;. que cel 
qui lui eft commun avec tous les autres. 
remédes , lors qu’on en prend une dofc 
trop forte pour la délicateffe de lefto 
mac ; auquel cas on fera bien de di-- 
minucr- cette dofe, & d’en prendre une 
feule fois: en vingt-quatre heures, à 
jeun, ou en s’allant coucher , felom 
qu'il iicommodera le moins ; ou mêmes 
d'en fufpendre pour quelque tems lu 
fage , jufqu'à ce que la nature femble 
elle-même le demander & s’en trouve 
reconfortée & réjouie. | 
$:218. L'Eau de Goudron qui fertt 
de véhicule à cet efprit, eft tout en- 
fémble diurérique & purgative. Mais: 
fon principal effet eft d’afifter la * ons 
vite, en qualité d’altératif & de cor 
dial, & de mettre la nature en état. 
par un renfort d'efprits conformes au 
fien , de faire ce qu’elle n’auroit püi 
par fa feule force & de dompter le’ 
levain qui étoit la fource de la mala-. 
die. Dans la plupart des cas, c’eft,, 
ce femble , la plus courte & plus fure: 
voie.. De grandes évacuations affoi-. 
bliflent le malade ,. aufh bien que la: 
maladie. Et il eft à craindre que ceux’ 
qui ont recours à la falivation , ou aux: 
| Co» 

* Le principe de fa vies. 
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copieufes faignées, après avoir guéri 
du mal, ne puiffent du refte de leur 
vie guérir des remèdes. | 
fi $. 219. IL eft vrai que dans les ma- 
adies chroniques il faut du tems pour 
rendre la guérifon complette; cepen- 
dant j'ai vu dans des maux de pou- 
mon & d'eftomac, l'Eau de goudron 
faire un prompt effet, appaifer en un 
inflant les inquiétudes avec l’ardeur de 
fa fiévre, & rendre au malade le re- 
pos & le courage. C’eft ce que jai 
fouvent expérimenté avec furprife, en 
voyant dans une fiévre, ces falutaires 
effets, fuivre immédiatement la prife 
d’un verre d’eau de goudron, tant eft 
puiflante la vertu des principes vivi- 
fans que ce baume contient. 

- $.220. À PARLER en toute rigueur s 
la force, ou le pouvoir n’eft que dans 
lAgent, lequel communique une cer- 
taine force , mais bien différente de la 
fienne , à l'invifible élément du feu 
qui eft l'efprit animal du Monde fen- Ke 
fble fa), force qu’à fon tour celui-ci (4) $ 
ranfmet au corps embrafé ou à la hi 
flamme vifible , pour produire le fen- 
iment de la lumiére & de la chaleur. 
Dans cette chaîne on reconnoit que 
€ premier anneau, aufli bien que le 

H 4 det- 


% 
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dernier, elt incorporel: les deux & 
milieu font corporels, puifqu'ils fox 
Capables de mouvement, de raréfax 
tion, de pefanteur, & des autres que: 
lités des Corps. Il eft bon de bie 
diftinguer ces chofes , afin d'éviter 
au fujet de la. nature du fu, toutt 
ambiguité. 

$.221. Le Chev. Newton demand! 
dans fon Optique, file feu ne feroit pa 
un Corps échauffé à tel point, que I! 
lumiére en forte en abondance. Car: 
dit-il, un fer chaud qu'eft-ce autre 


€chofe que. du feu? Mais il fembl 


que définir le. feu: par la chaleur, ce 
foit expliquer une chofe par elle-mé: 
me. Ua corps échauffé au point dé 
rendre de la lumiére , eft un corps ert 
feu ; c’eft-à-dire, il renferme du feu . 
il cft pénétré. agité par le feu, maiss 
neft pas lui-même feu: Et quoique: 
dans la troifiéme acception de ce mot, 
que nous avons indiquée, ou au fenss 
vulgaire ,.il pañlé pour du feu, il nef 
pourtant pas ce feu pur, élémentaire, 
pris au: fecond. fens, ou. au fens phi- 
lofophique (4) tel que l’entendoientt 
les Sages de l'Antiquité, & tel qu'il 
fe ramafñle au foyer d’un verre ardent :: 
beaucoup moins eft-il cette force ,. out 

R pou. 
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pouvoir de brüler, de détruire, de: 
calciner , de fondre , de vitriter & 
d'exciter les perceptions de lumiére & 
de chaleur. Ce pouvoir exifte véri-. 
tablement & réellement dans lAgent: 
incorporel & non dans l'efprit vital de 
J'Univers.. Le monvement, ou méme: 
Le pouvoir improprement dit, peut fe 
trouver dans cet efprit éthérée qui allu- 
me les corps ; mais il n’eft pas lui-même 
Je corps allumé, n'étant que l'inftru- 
ment ou le moyen auquel le vrai Agent: 
opére fur les Corps groffiers.… 

.$- 222. ON prouve dans lObtique: 
du Chev. Newton, que la lumiére ne. 
fé refléchit point par la rencontre des 
Corps, mais par quelque autre caufe. 
H lui paroït probable que.beaucoup de: 
rayons qui heurtent contre leurs par-- 
Hes folides , ne font point refléchis,. 
mais ab{orbés & retenus dans les corps... 
Et 1l eft certain que la grande porofi- 
€ de tous les corps connus donne lieu: 
L._ beaucoup de lumiére & dé feu dé sy 
oger..L'Or même, le plus folide des: 
Métaux ;, a fans comparaifon plus de: 
ores que dé parties folides ,: comme: 
| paroiït par l'eau qui le pénétre, dans: 
expérience Florentine, par les écou-. 
émens magnétiques [qui paflent au tra2- 

H- 5 en 
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vers, & de ce que:le Mercure s'infinuu 
fi aifément dans. fes pores\. On recom 
noit que léan, quoiqu'incapable, dl 
compreffon , a dù moins quarante foi 
plus de pores que de parties folidess 
Et de même que les particules acides: 
jointes en certaine proportion aux terr 
reufes , fe joignent fi intimement ave 
elles, qu'elles en font-cachées & fem 
blent s'y perdre, comme il arrive dam 
le Mercure. doux, & dans le Souphre 
commun, on peut aufh concevoir qui 
Is particules de fumiére ou de feu. 
font abforbées, & cachées dans. le: 
corps grofliers.. : 
$:223..C'eft l'opinion dû Ch. New 
ton , que je ne fai quoi d’inconnu refta 
dans le vuide ; après qu’on à épuifé d’aii 
de récipient. Ce milieu inconnu, ikPaps 
pelle Æiber. T1 fappofe. que plus fubtil 
dans fa nature, & plus prompt dans fo 
mouvement. que la: lumiére, cet -Ethen 
pénétre tous les corps, & par fon ima 
menfe élaiticité fé répand dans tous les 
Cieux: que {à denfité: ef plus grandu 
dans.les efpaces ouverts & libres, quét 
dans les. pores des corps compaées 
qu'en pañant des corps céleftes a dé 
grandes difances, il dévient toujours dé 
plus .çn plus denfe, & par-là eft caufe 


ques 
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ue ces grands corps gravitent l’un vers 
l'autre, aufli bien que les parties ref 
ectives de chacun d'eux vers le centre 
emmun ; chaque corps, tendant à paf-- 
er du milieu le plus denfe, dans le plus: 
rare. at 
. $:224. L'ExTREM£ petiteffe des par-- 
ties de ce milieu , & la vélocité de leur 
mouvement. jointes à fa pefanteur , à. 
fa denfité & à-fa force élaftique, ont 
paru fufiire pour le rendre la caufe de: 
tous les mouvemens naturels de PUni- 
ers.  C'eft à cette caufe qu’on attri-- 
e la pefanteur & la cohéfion des: 
zorps.. On penfe aufhi, que la refra@ion : 
€ la lumiére naît des diférens degrés. 
de denfité & d’élafticité de ce milieu en: 
différens lieux. Les vibrations qui al-- 
fernativement fecondent ou repouffent : 
les mouvemens des rayons, produi-- 
(ent, à ce qu'on prétend, les accès de: 
facile réflexion ou tranfmiflion.. Ceft: 
par les vibrations de ce milieu, que la: 
lumiére échauffe les Corps.. Par les: 
nouvemens de vibration de ce milieu: 
qui fe tranfmettent aux filimens {oli-- 
des des nerfs, on rend également rai. 
on de la Senfation &. du mouvement 
les animaux. En un mottous les phé" 
ioménes ; toutes les propriétés des: 
H:6: Corps;, 
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Corps, qu'auparavant on attribuoit 
l'attration, on s’éft avifé. depuis dl 
les rapporter à cet Ether, auffi-bier 
que l'attration même, & les différem 
tes efpéces.. 

S-225. Mais dans 1 Philofophie dt 
Chev. Newton , les accès, comme on 
les appelle, de facile tranfmiffion & ré! 
flexion ,. paroïffent auffi-bien expliqué: 
par les vibrations que les rayons excii 
tent dans les Corps ; & la réfra@ion de 
la lumière, par: l’attraion même des 
Corps. D'expliquer les vibrations d« 
lumière par celles d’un milieu plus fu5. 
ul, cela paroit quelque: chofe d'añe» 
bizarre.. La pefanteur paroît ne pas tree 
un effet de la denfté ou élaficité des 
l'Ether,. mais avoir plutôt une autre 
caufe : ce que le Chev. Newton in&- 
nue avoir été l'opiion de ceux-même: 
d'entre les Anciens, qui prenoient les 
vuide, les atomes, pour principes de 
leur: Philofophie ; attribuant tacite. 
ments. Comme 11 l'obferve. très-bien.. 
Ja pefanteur-à quelqw’äutre caufe, dif 
tincte de la matiére des atômes, & con 
féquemment de cet Ether hômogéne ;, 
ou-de ce fluide élaftique , dont l'élafti. 
cité ft fuppofée dépendre de fa dén-- 
fité,. être définie & mefurée par elles: 

er 
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La prenant la quantité de matiére que: 
Contient chaque particule,.en la mul 
tipliant par le nombre de particules qui: 
Le trouve dans un efpace. donné: & du: 
refte ». pour ce qui eft de la quantité de: 
matière contenue dans chacune de ces. 
particules ,. la. déterminant par fa pe-- 
fanteur. Ne femble-t-il donc pas que. 
4 1% cfanteur eft la propriété fondamen- 
ale que l'on luppofe. avant tout le ref. 
te ue fi d'autre côté la force fe con-. 
fidère ,.abftraétion. faite de la pefanteur : 
eu de.la matiére, commeexiftante uni-- 
quement dans des points oucentres; à. 
quoi cela revient-il, .finon à une force: 
abitraite, fpirituelle, incorporelle.? 
$.226. 1 1: ne paroit pas que les Phé-. 
noménes obligent de fappofer: aücun.: 
milieu. plus 2étif & plus fubul-que le: 
feu ou la lumiére, Celle-ci fe mouvant.. 
comme. on fait, fur le pied d'environ. 
dix millions de milles en une minute. 
quei befoin y a-t-il d’admertre.un au. 
tre railieu plus fubtil & plus mobile 2: 
La lumiére & Je feu paroiffent être les mé 
mes .que l'Ether. Les. Anciens l’énten-. 
doient aff, & c’eft ce quemporte le 
terme Grec. L'Ether (a) pénétre-tout, (4) 6: 
@ft préfent par-tout.Ce même milieu fub- 157 
til , felon fes quantités, fes mouvemens,, 
{es: 
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fes déterminations diverfes, fe montr: 
par difflérens effets & fous des forme 
diverfes, & il eft en effet tout enfemm 
ble, Ether, lumiére & feu. ic 
S.227: Les particules delEther f! 
fayent mutuellement avec une extrémi 
force, & pour cela-même felon la doc: 
trine Newtonienne, elles doivent s’attii 
rer avec une égale force, lors qu’ell 
les font unies. Elles font donc l'acide: 
ou le conïitituant (2). Or celui-ci, um 
avec des parties terreftres, fair l’alcas 
h, comme le Chey. Newton l'enfeigaee 
dans fon Traité de acido. L'alcali. 
comme il paroït aux cantharides, & 
aux fels lixivienx, eft un cauftique; lex 
cauftiques font du feu; peut-être laci.- 
de eft du feu; donc ‘J'Ether eft du feu ;; 
& s’il eft feu il eft lumiére. Rien donc 
noblige d'admettre un nouveau. mi- 
lieu , diftinét: de la lumiére. &: d’une 
fubftance plus exquife & plus déliée 
pour l'explication des Phéaoménes qui 
s'expliquent fort bien fans cela: Lan 
denfité ou l'élafticité de l'Ether, pour 
ra-t-elle rendre raifon de la vitefe: 
avec laquelle un rayon eft dardé dus 
Soleil; viteffle toujours plus grande às 
mefure qu'il s’en éloigne. Expliquera=- 
telle les mouvemens & les attra@tions: 


Lé 


+ 
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iverfes des différens corps ? Pour 
uoi,. par exemple, l’huile & l’éau, le: 
ér & le mercure, fe. repoufents tandis. 
que d’autres corps s’attirent mutuelle- 

ment ?. ou. comment la-même particule: 

e lumiére , repoufle d’un côté, & atti-- 

é de l'autre:, comme on léxpéris. 
mente dans le cryftal d’Iflande? Ex— 
pliquer la cohéfion des parties, par: 

des arômes crochus, c'eft, de laver. 
dé tout lé monde, ignotum.per: igno- 

tius. Mais vouloir rendre raifon de: 

ja pefanteur, en ayant recours à l'é=- 
lafticité de lEther,. n'eft-ce pas la: 
mème, chofe? 

» .228. Aurkre. chofe eft arriver aux. 
loix générales de la Nature. par la: 
contemplation des phénoménes ; autre. 

chofe former une hypothéfe >. pour 
en déduire ces phénoménes. Ceux: 

qui par le moyen d'épicycles, explis- 

quoient le mouvement dés Planètes. 
& leurs diverfes apparences, ne font: 
point cenfés avoir découvert quel 
que principe réel dans la Nature; &: 
quoique de certaines prémiflés. on. 

puifé : en inférer une conclufon , ce: 

éft pas à dire que réciproquement 5. 

dé là conclufon on foit en droit d’er. 
ivférer ces prémifies,. Par exemples, 
fup=- 
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fappofé un fluide claftique , compo 
de particules, équidiftantes lune 
l'autre d'écal diamétre, & de pareil 
-denfité: Suppolé que ces particul! 
s'éloignent l’une de l'autre par ui: 
force centrifuge , qui foit en raifon ii 
verfe de Ia diftance des centres : ac 
mettant encore qu'il fuit de cette fu}; 
Polition, que la denfité & Pélafticité ci 
ce fluide font en Proportion invert! 
de lefpace qu'il occupe lorfqu'il e: 
_Somprimé par une force donnée ; nou 
_. 
né pouvons. réciproquement en com 
clure, qu'un fluide doué de cette pro 
priéré doive. être compofé de telle: 
parties égales ;:car il s’enfuivroit alorr 
que les parties intégrantes de l'air om 
cette égalité de denfités & de diamèe: 
tres; ap-lieu qu'il eft certain que Pain 
et une malle hétérogéne qui renferas 
me dans fa compoñtign une:infinie vas. 
riété d’exhalaifons , qu'envoyent les 
différens Corps dont eft formé les 
Globe terreftre. | 
$. 229. Les phénoménes dé Ja JümiéZ 
re, de l’efprit animal, du mouvement: 
dès mufcles, de la fermentation, de lu 
végétation, & des autres opérations: 
naturelles; paroïffent ne demander rien: 
de plus que le feu intelleQuel re 
CIC: 
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toiciens, & autres Auteurs de lPAnti- 
uité.. L'Intelle ajouté à l’efprit éthe- 
el , qui eft la même chofe que le feu 
x la lumiére, meut, & meut réguliére- ° 
ments il procéde par méthode, COM 
ne difent les Sroïciens ; 1l augmente & 
diminue par mefure, ainfi que s’ex- 
rime Héraclite. Les Stoïciens difoient 
ue le feu renferme les formes, ou (4) 


és ont leur exiflence idéale dans l'In- 

elle&, de même il femble que les {e- 
Dences. ayent Jeur exiftence naturelle: 
fans la fumiére, milieu hétérogéne,. 
font les parties différent l’une de l’au-. 
re par diverfes qualités qui fe manifef- 
ént aux Sens, & qui vraifemblable- 
nent ont grand nombre de propriétés. 
rimitives,. d'attractions , de repul- 
ions, de mouvemens, dont nous ne: 
lifcernons les loix & læ nature que: 


ans leurs effets éloignés. Ce feu. ani-. 


né & hétérogéne paroit plus propre: 
expliquer les Phénoménes de la: Na 
ure ,; que nele feroit un milieu éthé- 

ée uniforme. 
$. 230. Ar1isTorTe, il eftvrai, ne. 
eut point.que les Eléimens. foient ani- 
MÈSe 


el d'Héraclite, d'Hippocrate , des. 


(a) 


aifons féminales de toutes les chofes Ass: 
turelles. Comme les formes des cho-.%7*2"4" 


ingse 
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més. Mais rien n'empêche que cettt 


faculté de l’'Ame quil appelle loc 
motive, n'y refide fous la dire&io» 


ed'une Intelligence, au même fens qu'e! 


Je eft dite refider dans le Corps de 
animaux. Il faut avouer néanmoins: 
que quoique ce Phofophe attribut 


au feu une énergie ou force divine: 


()S. 
46.155. 
6 Oo. 


il regarde comme également abfurde: 
ou de dire que le feu eft vivant, o 
de prétendre qu'ayant une Ame, il rm 
le foit pas. Voyez fon 2. Livre de parr 
tibus animalium. 
$. 221. Les loix de l'arraéiôn & dl 
a répulfion, doivent être. regardée: 
comme les loix du mouvement, & 
celles-ci, comme de fimples règle: 
ou méthodes obfervées dans la pro» 
duétion des effets naturels ; car leur 
caufes efficientes & finales n’appartiemt 
nent pas à la méchanique. Certaines: 
ment, fi pour expliquer un phénome: 
ne il faut afligner fa vraie caufe eff 
ciente & finale, (a) 1ly a lieu de croit 
re que les Philofophes méchanicient 
n'ont jamais rien expliqué ; leur fonc: 
tion {e réduifant à découvrir les Lois 


de la Nature, c'eft-à-dire, les règles 


générales du mouvement, & de ren 
dte raifon des phénoménes. particus 
liers 
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liérs, en les rappellant à ces régles ». 
& montrant la conformité qu'ils ont 
avec elles. | 
+ 232. QuELQUESs partifans de là 
Philofophie corpulculaire au fiécle paf 
fé ont à la vérité tenté d'expliquer 14. 
formation de cet Univers & fes phéno- 
ménes, par un petit nombre de Loix: 
fimples du méchanifme. Mais fi l’on. 
confidére les diverfes produéions de: 
la Nature dans le régne minéral, dans. 
Je végétal, & dans l’animal, je crois: 
que l’on trouvera de bonnes raifons: 
d'aflurer, qu'aucune de ces produc- 
tions jufqu'ici n’a été, ni ne peut-être: 
expliquée par des principes purement: 
mMéchaniques ,; & que rien n'eft plus: 
Imaginaive -& plus vain que de füppo- 
Iër avec Defcartes, que d'un fimple: 
Mouvement circulaire imprimé par le: 
fapréme Agent aux parties de la fub- 
ance étendue, le. Monde entier avec 
ES diverfes partiés ; fes appartenances 
& fes phénoménes divers, ait pû ètre: 
prodnit, par une conféquence nécef-. 
aire des Loix du mouvement. 

$.233. D'auTREs croyent qu'aucom- 
nencement Dieu fit quelque chofe de 
lus, qu'il forma les femences de tous- 
ës végétaux, & de tous les animaux ,. 


qe 
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que ces premiers germes Ccontienne 
en petit toutes leurs parties folides 
organiques , qui venant à fe groffir 
à fe déveloper par l'introduction di 
fucs qui leur font propres, reçoiveæ 
ainfi ce qu'on nomme la génération: 
l'accroiflement des Corps vivans. S 
ce pied-là, la ftruéture induftrieufe di 
plantes & des animaux qui naiflent ch 
que jour fous nos yeux, ne requic 
actuellement pour la produire lexe 
cice d'aucun art, ayant été déja fo 
mée dès l'origine du Monde. Ce Mo) 
de lui-même , avec toutes fes parties: 
a toujours depuis fubffté par lui-mm 
me, marchant tout feul comme un 
horloge felon les Loix de la Narurk 
fans. que Ja main de l’Artifte y 2 
touché. Mais le moyen d’expliquu 
dans cette hypothéfe ce mélange: « 
traits qui fe remarque dans les mule: 
& autres métifs de différentes efpécess 
& quelquefois la fuppreflion de ces 
tains membres dès le fein de la mére 
comment expliquer par-là, la réfui 
rection d'un arbre dont Île tronc r« 
poufle de nouvelles branches, ou la fi 
 çulté végétative des branches coupées: 
Dans tous ces cas il faut néceflairement 
concevoir quelque chofe de plus qu 
Il 
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le fimple dévelopement de la femence. 
$. 234. Les loix méchaniques de la 
Nature & du mouvement dirigent nos 
“actions ; & nous apprennent quels en 
doivent ètre les réfultats. Où l’intel- 
“ligence préfide, il y a toujours de la 
“méthode & de l'ordre, & par exemple 
“des régles qui, fi elles n’éroient pas f- 
"xes & conftantes, cefleroient d’être des 
‘régles. Il y à donc dans les chofes une 
“certaine confiance, qu’on nomme l’or- 
“dre de la Nature (4). Tous les phé- 
noménes naturels font produits par le 
“mouvement. On apperçoit une façon 
d'opérer , uniforme dans les grandes 
"& les petites chofes, par les forces at- 
tradtives & repulfives. Mais il y a de 
Ma varièté dans-les loix particuliéres 
d’attrattion & de repulfion. Il ne nous 
‘importe pas de connoître jes forces: 
nous ne les mefurons que par leurs ef 
fets, c’eft-à-dire, par les mouvemens : 
ce font ces mouvemens feuls, & non les 
forces, qui réfident dans les Corps. 
(a) Les Corps font müs l'un vers l’au- 
tre, ou Ss'éloignent mutuellement lun 
de l'autre, ce qui s'exécute felon dif. 
férentes loix. Le Phyficien, le Mé- 
chanicien , s'efforcent de découvrir ces 
Joix par l'expérience & par le raifonne- 
| ment. 


(a) $, 
L55. 
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ment. Mais tout ce que l’on dit d4 
forces comme refidant dans es Corp: 
foit qu'ils attirent ou qu'ils repouflenut 
doit être regardé comme une pure hy 
pothéle mathématique, & nullemer 
comme quelque chofe de réellemen: 
exiftant dans la Nature. 
$. 235. N'ALLONS donc pas noùs pe 
fuader férieufement avec certains Plm 
Jofophes méchaniciens, que les petit 
parties des Corps ont des forces, @ 
pouvoirs réels, en vertu defquels elle 
agiflent l’une fur l'autre, pour cauf« 
les divers phénoménes de la Natur« 
_ Ces Corpulcules font pouñlés & dirr 
ges ; ils s’approchent & fe fuyent f& 
lon diverfes loix de mouvement ; ce: 
les de la pefanteur, de lélericités 
du magnetifme, font différentes. © 
ignore même quelles autres différentes 
IG mouvement peuvent avoir ét 
établies par l’Auteur de la Nature. Ce 
tains corps s'approchent, d’autres Si 
loignent, & peut-être y en a -t=il qui 
ne font ni l’un ni l'autre. Quand le fk 
de Tartte coule par défaillance, il e 
vifible que les parcelles d’eau qui flon 
“tent dans l'air, fe meuvent vers les pau 
ticules du fel pour fe joindre à elles 
Et quand nous voyons que le fel com 
ras 
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hun ne coule point par défaillance, 
eft-il pas naturel d’en conclure que 
a mème loi de mouvement n’a point 
jeu entre les particules de ce fl, & 
elles des vapeurs qui flottent en l'air? 
Jne goute d’eau s’arrondit, parce que 
es parties font mues l’une vers l’autre. 
cependant les particules d'huile & de 
inaigre n’ont point une pareille dif- 
ofition à s'unir. Quand les mouches 
archent fur l’eau fans fe mouiller 
es picds, on fattribue à une force 
pu facuité repulfive des pieds de la 
nouche ; ce qui eft fort obfcur , quoi- 
que le phénoméne foit clair. 

$. 236. Une penfée afez probable, 
Ÿ qui paroït appuyée d'expériences , 
'eit que comme dans l'Algébre, là 
ù les quantités poñitives finifflent, les 
Égatives commencent, de même en 
Aéchanique, les forces repulfives com- 
nencent , [à où les, attraétives ceflent 
agir : ou pour m'exprimer d’une ma- 
iére plus propre, là où les Corps 
eflent d’être müûs lun vers l’autre, 
$S commencent à l'être en fens con- 
faire, C’eft ce que le Ch. Newton 
Onclut de Ja produfion de l'air & des 
apeurs, don: les particules fe fuyent 
utucilcmenr avec tant de véhémen- 
ki . CC. 


(a). 
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ce. Nous voyons le fer tendre vw 
laimant, la paille vers l’'ambre, 

Corps pefans vers la Terre. Les Lk 
de ces mouverens font fort dive: 


fiées. Et quand on dit que tous 


mouvemens & les changemens qui 


rivent dans l'Univers, naïiflent de l” 


traction ; que l’élafticité de Pair, 


mouvement de l’eau, la defcente « 


Corps graves , & l'afcenfon des legz 
s’attribuent au même principe; qua 
‘de l’infenfible attraction des moindl 
particules aux plus petites diftancu 
on déduit la cohéfion , la diflolutic 
la coagulation, la fécrétion animal 
la fermentation & toutes les opératic 
chimiques ; quand on ajoûte que f 
de tels principes il n'y auroit dans: 
monde aucun mouvement, & que ss 
cefloient d’agir , tout mouvement « 
vroit cefler ; quand on dit tout ce: 


“on ne fait au fond, & l’on n’entend :: 


tie chole, fice nef que les Corpss 
meuvent felon un certain ordre Re 
qu'ils ne fe donnent point à eux-m 


mes leur mouvement. 


$. 237. Js N& Comprens pas m 
plus comment on pourroit expliqu 
des eflets & des mouvemens fi varik 
par la denfité & l'élafticité de l'air. 

Il 


Par exemple , pourquoi les particules 
acides attirent-elles celles de Peau, 
tandis qu'elles fe repouffent lune l’au- 
tre * Pourquoi certains fels attirent- 
is les vapeurs dans l'air, & d'autres 
non ? Pourquoi les parties du fel com- 
un f@repouflent -elles, enforte qu'el- 
es ne fe précipitent jamais au fond de 
eau ? Pourquoi les particules qui ont 
plus de cette force repouflante, font. 
les celles qui sattirent plus puif- 
amment dans le conta@? où pourquoi 
2 premiére de ces facultés commence. 
elle à fe déployer, quand la derniére 
da plus lieu ? Ces effets, auffi bien 
ju'une infinité d’autres , paroïflent in- 
>xplicables par les principes de la mé- 
hanique , & à moins que l’on n'ait re- 
Ours à un Efprit, à un (a) Agent 
Pirituel. Et ce n'eft point affez de 
emonter de ces phénoménes aQuels, 
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(as. 
1$4:282% 


ar une chaîne de caufes fecondes & à 


lagens aveugles fabordonnés , jufques 
une divine Intelligence , comme à 
à Caufe originale éloignée, qui , après 
voir créé le Monde, la enfüuite mis 
n branle. Non, nous ne faurions 
ire un feul pas dans l'explication des 
hénoménes , fans admettre la préfen- 
e’& l'action immédiate d’un Agent 

I imma 
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immatériel qui enchaîne, meut & di 

pole toutes chofes , felon les régles: 

pour les fins qu'il trouve à propos. 

$. 238. C’eft une opinion ancientm 
adoptée par les Modernes , que 
Elémens & autres Corps naturels 

($. changent l’un dans l'autre (4aR M! 

448 comme les parties des différens con 

font agitées par des forces différem 

qui attirent & repouflent, ou qu 

pour parler avec plus d'exactitudl 

font mus par différentes loix , co) 

ment ces forces ou ces loix peuve: 

elles’ changer, & ce changement si 

pliquer par un Ether élaftique ? ! 

pareil milieu , diftin& du feu & de 

lumiére, ne paroit établi fur au 

ne preuve, ni pouvoir fervir de rt 

à expliquer les Phénoménes. ue 
quelque milieu fe trouve employé di 

Pattraction, en qualité RE à 

ou de caufe fubordonnée, 1l fem 

gs que ce feroit plutôt la lumière (8 

ugauce. puifque par une expérience de A 
Boyle, l'Ambre, qui à l'ombre 

donne aucun figne d'attraction, « 
qu'on le place dans un lieu éclairé 

Soleil , attire d'abord les corps leg 

De plus le Ch. Newton 2 fait u 
merveilleufe découverte ; c'eft que: 
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micre eft un milieu hétérogéne, & 
ue les parties font originairement 
ouées de proprietés diflin@tes. C’eft 
robablement de là, fi j'ofe ici hazar- 
ér ma conjeure, que réfultent les 
ropriétés fpécifiques des corps, & la 
ertu fpéciale de certains remédes. 
e deux différens côtés d’un même 
ayon , l'un approche , l’autre s’éloi- 
ne du Cryftal d'Iflande : rendrez-vous 
aifon de cela par l’élafticité d’un mi- 
eu fubtil, ou par les loix générales 
lu mouvement , ou enfin par quelques 
rincipes méchaniques que ce foit? Et 
| vous ne le pouvez , qui empêche 
uil ny ait des remédes fpécifiques 
LE. l'opération ne dépend d’aucun 
rincipe méchanique , dans quelque 
écri que cette notion foit tombée de- 
uis un tems ? | 
_$- 239. Pourquor ne pas admet- 
re des “idiofyncrafies, des fympathies, 
es oppofitions , foit dans les folides, 
it dans les fluides, foit dans les ef- 
rits animaux du Corps humain, par 
ipport aux parties infenfibles des mi- 
éraux & des végétaux, qui fe trouve- 
ront impregnés par les rayons du So- 
1l de propriétés différentes qui ne dé- 

L-2 pen- 
* Confitutions particulières, 
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pendront ri de la groffeur, figure, non 
bre, foiidité, ou poids de ces partit 
des, ni des loïx générales du mour 
ment, ni de l'élaiticité & de la dent 


d'un certain milieu ; mais purementt 


eatiérement du bon plaifir du Créate 
dans la formation primitive des choft 
De-là naïtront, dans l'œconomie: 


male, divers mouyemens inexplicabs 


& imprévus ; de Jà différentes ver: 
fpécifiques qui fe trouvent renferme 


dans certains remédes & qu'aucun prr 
Cipe méchanique ne peut expliquer. C 


quoique les Loix générales du mous 
ment qui nous font connues, pee 


être traitées de méchaniques , cep« 
dant les mouvemens particuliers « 


parties infenfibles & les proprietés « 


-en dépendent , font occultes & fi 


Cifiques. 

$. 240. On peut, pour s’accomm 
der à l'ufage, fe fervir des mots d’”: 
traction & de repulfion , quoiqu'à pa 
ler dans l'exactitude on ne doive ente 
dre par-là que le mouvement. En 
fens on peut dire qu'aux attra@ions: 
repulfions finguliéres des parties, f@ 
attachées les proprietés fpécifiques « 
Tous qu'elles compofent. Les pan 
cules de la lumiére fe meuvent a 
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éhémence en arriére ou en avant 
Ont retenues ,; ou repouñées par les 
bjets. Ce qui revient à la même cho- 
€ que de dire avec le Ch: Newton, 
ue les acides font doués d’une grande 
Me attractive, (4) en quoi leur aéti- 


lon & la difolution ; & que les par- 
les qui repouffent avec plus de force, 
nt précifement celles qui dans le con- 
act en ont le plus pour s’attirer. 
- $.241. La pefanteur & la fermen- 
ation font reconnues pour les deux 
principes qui ont le plus d’étendue. 
De la fermenration dérive le mouve- 
ment &. la chaleur du cœur & du 
ang des animaux, la chaleur & les 
eux fouterrains , les tremblemens de 
erre , les météores & les changemens 
le l'Atmofphére. . Que les forces at- 
ractives. & repulfives agiffent dans la 
utrition & dans la diffolution des ani- 
naux & des végétaux , ce n’eft pas 
noïns la Doûrine d'Hippocrate que 
elle du Ch. Newton. Le premier de 
€s fameux Autçurs dans fon Traité 
le la Diéte ou du Régime , obferve 
ue dans là nutrition , une partie re- 
Que , pendant que l’autre attire. Il 
mploie au méme endroit la compa- 
F1 Fe ral{on 


ité confifte , d’où naît la fermenta- 202: 
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raifon de deux Charpentiers qui fe 
une piece de bois ; l’un tire & l'an 
pouflé ; ces deux actions dont les: 
rections font contraires , tendént p« 
tant à la même fin. La Nature, ai 
te-t-1l, imite cela dans lhomm 
DHEVUX TO iv anse TO dè wVésr, 

$. 142. C'eft la maxime géné: 
d'Hippocrate, que la maniére dom 
Nature agit, confifte À attirer ce 
Jui eft bon & propre, & à repom 
ce qui lui eft defagréable & nuifil! 
Il foumet toute l'œconomie anim 
aux facultés ou pouvoirs de la Nat 
Elle.feule, dit-il, fuffit pour tout :: 
Animaux. Elle fait d’elle- même: 
qui leur eft nécefaire. D'où il : 
roit qu'il entend. une . Nature inte 
gente, qui connoit fa propre a@ic 
& préfide aux mouvemens de lEthh 
Et quoiqu'il déclare que toutes cll 
fes s’accompliflent dans l’homme I 
néceflité , il n’entend point par-là 
deftin aveugle, une chaîne de cam 
purement corporelles, mais une #11 
ceflité divine, ainfi qu’il la nomme « 
preflément. Et qu'eft-ce que cen 
divine néceflité , finon le fuprêri 
Pouvoir intelligent qui dirige tout 
chofes ? | 


+ | $. 244 
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$.243. L'ATTRACTION ne produit. 
point les Phénoménes , & en ce fens 
meft point capable de les expliquer ; 
puis qu’elle-même eft un Phénoméne 
produit , qui a befoin quon lexpli- 
que (a). L'Attradtion s’opére felon (a) $: 
différentes loix , & ne peut, peut-16923+ 
être, dans tous les cas être l'effet de 
Jélafticité de quelque milieu unifor- 
me. Les Phénoménes de léledricité ;. 
les loix & les variations du Magnetis- 
me , & pour ne point parler des au- 
tres efpéces , la Pefanteur elle-même 
ne s'explique point par l'élafticité; ce 
dernier Phénoméne n'étant pas moins 
obfcur que l'autre. Cependant lors 
qu’on dit que dans l'animal les parties 
folides font douées de pouvoirs attra- 
étifs, au moyen desquels elles s’appro- 
prient celles qui leur refflemblent dans 
les fluides qui les touchent : lors qu'on 
dit qu'il y a dans les glandes un pou- 
voir attractif pour certains fucs (b), Sat 
quoique par-là on ne montre pas l'A- 
gent, on indique au. moins une régle, 
une analogie de la, Nature. Celle-ci 
paroït mieux connue , & mieux expli- 
quée par les attractions & les répul- 
fions , que par les principes méchani- 
ques de grofleur , de figure, & autres 
4 fem- 
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femblables : ceft-à-dire , qu'elle F° 
mieux par Newton, que par Defc:: 
tes. Car on eft d'autant meilleur Ph 


-ficien, qu'on eft mieux inftruit di 


Roi: 
162163 


loix & des méthodes obfervées po 
l’Auteur de la Nature. 
 $:244. La groffeur & Ja figure di 
Particules , ni les Loix générales « 
mouvement, n'expliqueront jamais Il 
fécrérions, fans l’aide de l'Attraétior: 
qui, pour être obfcure Par rapport 
fa caufe, n’en eft Pas moias claire e» 
Fant que Loi. On en, pourroit don 
ner des exemples fans nombre. Lu 
meri le jeune fe crut lui-même oblig, 
de fuppofer , quoique contre tou: 
rallon, que les particules de la fumit 
re ou du feu font très-grofles , & ma 
me plus que les pores de la pierre: 
chaux calcinée , pour pouvoir expliqués 
Comment elles y font retenues. Mar 
l'attra@tion rend d’abord railon de @ 
Phénoméne.. II Y à une infinité di 
Cas pareïls. L'adivité de l'efprit éthee 
rée, ou du feu, fe communique pa 
les loix de l’attradion aux corps plu 
Sroïliers (a), & par-là entretient adi 
mirablement lœconomie des Corps 
vivans. C’eft en vertu de ces compo) 
fitions ou attra@tions particuliéres : 
ë qu où 
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qu'où l'air ne fauroit entrer, des flui- 
des plus denfes s’y font paage , com- 
me l'huile à travers le cuir, & confé- 
quemment à travers les plus petits cou- 
loirs des animaux & des plantes. 
6.245. Les Anciens ont eu quelque 
notion générale. de ces pouvoirs at- 
tractfs, repuififs, confidérés comme 
Principes naturels. Galilée a confideré 


teur, & en à découvert en partie les 


pénétration finguliére , fon profond 
favoir en Géométrie & en Méchani- 
que, & fa grande exa@itude dans les 
expériences, a éclairé d’un nouveau 
jour la Science naturelle. En un grand 
nombre de ças il a découvert, & dé- 
Convert le premier, les loix de lat- 
traétion & de la repulfon. Il a mon- 
tré l'étendue de ces loix, s’en ef fervi 
comme d'une clef pour ouvrir divers 
profonds myftères de la Nature, & en 
a plus avancé l'intelligence, que tou- 
tes les différentes Sectes de Philofo- 
phes Corpufculaires, prifes enfemble, 
ne lavoient fait avant lui. Néanmoins 
le principe même de lattra@ion ne 
lauroit s’expliquer par des caufes cor- 
porelles on phyfiques. 

12 $ 246 


en particulier l’artra@tion de la pefan- 


Joix. Mais le Chev. Newton par fa. 


= 
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$.246. Les Cartefens ont eff 
d'en venir à bout par le moyen 
leur. matiére fubtile qui faifant 
fort pour s'éloigner. du centre de fi 
meuvement ,.y repoufe les Corps gr« 
fiers. Le Chev. Newton dans fes dec 
niéres‘penfées, femble , comme je I 
_obfervé plus haut , avoir adopté qu 
que chofe d’approchant de cette m 
tion , puifquil attribue à fon Mili 
élaftique , ce que Defcartes attribu« 
à fon fecond Elémerft. Mais les gram 
hommes de l'antiquité n’ont cherché: 
caufe de la pefanteur , que dans l’a@ii 
d'un Etre incorporel intelligent. :! 
Chev. Newton foulcrit lui-même à 
fentiment, quoiqu'il femble peut-êtt 
s’oublier quelquefois, dans fa mani 
re dont il parle des Agens phyfique 
puis qu'en rigueur il n'y à point « 
tels Agens ; & en ce au’il admet da 
les Corps, des forces réelles, au li 
qu'en ceux, à proprement parler. l’a 
traGtion &: la. repulfion ne. doive: 
étre confiderées que comme des mon 
vemens, ou des tendances au mo 
rement, c'elt-à-dire comme de pui 
effets, & leurs loix, comme des lo 


du mouvement. | 
__ $:247: QuanD on dit que la pri 
SRE 1 454 cipæ 
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cipale affaire du Phyficien eft de dé- 
couvrir les caufes par les effets, par 
Gaufes , on entend alors, non (a) 
les Agens, mais les principes ; c’eft- 
à-dire dans un fens » les parties qui 


(a) $e 


15$e 


forment un compolé ; dans un autre 


fens, les loix & les régles. Dans 
J'exade. vérité, tous les Agens font 


Mcosporels, & entant que tels, hors 
“du refort. de la Phyfique. L’Aftro- 
nome.,. le. Méchanicien , . le Chymif- 
te, ne.fe mélent point en cette qua- 
liré-là des Caufes réelles ou efficien- 
tes, ou sils en traitent, c'eft par ac- 
cident. . Il ne paroît pas non plus, 
ce que simaginent pourtant les plus 
grands Philofophes méchaniciens , que 
kdans leur : Science , le. vrai procédé 


oit de rechercher les forces mouvan- 


tes , par la confidération des mouve- 


mens MÊMES » . d’autant que la force 


n'eft point une chofe corporelle , ni 
n'appartient à rien de (&) corporel, 
ni ne fe peut découvrir à l’aide. des 


expériences & des raifonnemens ma- 


(8), 
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thématiques qui ne s'étendent pas au. 


de-là des effets fenfibles & des mou- 


mues;, 


vemens , dans les chofes pañlives &. 


$: 248, La force eft à l'Ame, ce que : 
À 6. > Ke= - 
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Pétendne eft au Corps, dit Se. Augufti 
dans {on Traité de la quanrité de À Am 
Sans force, rien n’eft fait où produii 
& peut-être il ne peut y avoir d'Agem 
L'autorité ne doit point décider icc 
Que chacun confuire {es propres idées: 
fa Raïfon, fon expérience, fur l'or 
gine du mouvement , fur les narure 
refpectives , fur les propriétés & le 
différences de l'Ame & du Corps, 
vérra clairement, fi je ne me tromper 
gue Ce dernier ne renferme rien d’ac 
tif; ce ne font point des Agens natu 
rels, ni des forces corporelles qui fort 
la cohéfion des particules des Corps 
: La découverte dé ces forces & de ce 
Agens , n'eft point non plus l'affaire d 
là Philofophie expérimenrale, 
$. 249. Le Méchanicien, comme on 
l'a déja obfervé, prend proprement: 
pour objet de fa recherche, les régle 
& la maniére de l'opération, & non c: 
qui en eft la canfe; rien de méchanii 
que n'étant ou ne pouvant être uni 
(4)6. canfe (a). Le Méchañicien & M 
236247 Géométre peuvent parler tant au'i 
deur plaira d’un efpace abfolu, d’or 
Mouvement ablolu, d'une force logée 
dans lés Corps, qui y caufe un te 
Mouvement & lui eft proportionnée. 
| ju | mali 
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fais de concevoir & d’expliqueg ce 
que c’eft que ces forces que l'on fap- 
pofe logées dans les Corps, imprimées 
aux Corps, multipliées, divifées, com- 
inuniquées d’un Corps à l’autre, & qui 
femblent les animer, comme autant 
d'Efprits ou d'Ames dégagées de la 
matiére , c’eft ce qui a paru jufqu'ici 
très-difficile, pour ne pas dire impofñli- 
ble à gens qui favent penfer , comme 
on le peut voir, fi l'on veut fe donner la 
peine de confuiter Borelli de 7 percuffio- 
nis, & Torricelli dans fes Leçons Aca- 
‘démiques, parmi les autres Auteurs. 

6.250. S1 lon confidére la pente des 
hommes à réalifer leurs notions abftri- 
tes, on ne s'étonnera pas que les Phi- 
ofophes Méchaniciens & Géométres, 
ayent été comme les autres féduits par 
Je préjugé, ni qu'ils ayent pris de pu- 
res hypothéfes mathématiques, pour 
des Etres réels, exiftant dans les Corps, : 
&*cela au point de fe propofer pour le 
but de leur Science, de calculer & de 
mefurer ces phantômes ; au lieu quil 
eft très-certain qu'on ne peut réelle- 
ment melurer ou (*) calculer autre 

cho- 


(9) Ce fujet eft difcuté au long dans mon 
Traité Latin de ot, publié il y a plus de 
Vingt ans, | 
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chofe, que les effets ou les mouvemem 
mêmes. Le Chev. Newton demande 
fi les particules des Corps n'ont pa 
certaines forcés ou pouvoirs, par o) 
elles agiffent l’une fur l’autre , auffi-bie: 
que fur es parties de la lumiére , pou 
produire la plüpart des phénoménes di 
la Nature ? Mais dans le vrai de la cho 
fe, ces petites particules font {eulemem 
agitées faivant de certaines loix, pa 
quelqu'autre Agent. C’eft dans cet A 
gent que refide la force, & non pas e: 
elles, qui n’ont en partage que ie feu 
mouvement, lequel dans le Corps mn 
eft, comme les Péripateticiens Fom 
très-bien jugé, une pure pañion; aa 
lieu que dans le. moteur, c’eft unx 

énergie ou un acte. . 
$. 251. Ir paffe pour conftant che 
beaucoup d'efprits, je ne faurois dir 
pourquoi, que les principes méchanii 
ques donnent une folution claire de: 
phénoménes. L’hypothéfe de Démo 
crite, dit le Dr. Cudworth, refout le: 
phénoménes naturels, d’une maniér4 
plus belle & plus intelligible que celil 
.. d'Ariflote & de Platon. Mais à bien 
_confidérer les chofes, peut-être fe tro 
vera-t-1l que cette hypothéfe n’en re 
fout aucun, Car tous les phénoménes 
A1 
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je font, à proprement parler, que des 
pparences qui s'offrent à l'Ame. Of 
on n'a jamais expliqué, comment des. 
figures & des mouyemens dans les corps. 
extérieurs, peuvent produire des ap- 
parences dans. l'Ame , & la chofe en 
effet eft inexplicable.. Ces principes 
peut-être ne fauroient fôudre les phé-. 
noménes, fi par-là on entend, afligner : 
Ja caufe réelle, foit efficiente, foit fi-. 
male, des apparences ; ils ne peuvent : 
que les réduire à des régles généra- - 

DS. 
&. 252. IL y a. dans lés phénoménes : 
ou apparences de la Nature, une cer- - 
taine analogie, quelque chofe de con-. 
ftant & d’uniforme, qui fert de fonde- 
ment. à des régles générales. C'eit 
comme. une efpéce de grammaire pour : 
Yintelligence de la Nature, ou de la: 
chaîne des effets du Monde vifble, au : 
moyen de laquelle nous devenons ca-. 
pables de prévoir ce qui doit arriver : 
dans le cours naturel des chofes. Plo-. 
tin obferve dans {à troifiéme Ennéade, . 
que l'Art de prédire eft en quelque: 
forte celui de lire les caractéres natu- 
rels qui défignent un Ordre, & qu'au- 
tant que l'analogie peut s'étendre dans. 
; sp lUni- 
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FUÜnivers, il peut y avoir un don 
prophétifer. On peut dire en efeet «A 
Celui qui prédit les mouvemens des P!] 
nètes, les opérations des remédes , II 
refultats des expériences chimiques 
iéchaniques, le fait par une forte 
divination naturelle. ; 
_ $- 253. Nous favons une chofle 
_quandnous entendons, & nous l'ente: 
dons, quand nous pouvons l'interprr 
ter, ou dire ce qu'elle fignifie. À parllk 
juite ; les Sens ne connoïfient rien, Non 
Appercerons il eft vrai, les fons px 
l'Ouie, & les cara@téres par la Vue 
mais On ne peut pas dire pour ce: 
que nous en ayons l'intelligence. I) 
mème les phénoménes de la Natur 
font également vifibles à tous : mai 
tous n'ont pas écalement appris Il 
connexion des chofes naturelles, m 
nentendent ce qu'elles fignifient, r 
ne favent deviner ou préfager paa 
leur moyen. 1} n’y a point de diff 
pure, dit Socrate dans le Thextéte 
touchant ce qui plait a@ueliement :; 
chacun, mais touchant ce qui plairs: 
à l'avenir; & c'eft de quoi tous nu 
font pas également juges. Celui qui 
prévoit en chaque genre ce qui doiit 
arriver, eft le plus fige. Socrate 
ajoute ; 
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joute ; Vous & le Cuifinier jugez éga- 
ement de la bonté d’un mets qui ci 
la table, mais tandis qu’on apré- 
é ce mets, le Cuifinier fait bien. 
feux que vous quel effet produira 
el ou tel ingrédient qu'il y fait en- 
rer. L'application de ce raifonne- 
meñt ne fe borne pas à la Politique > 
u à la Morale, il s'étend encore à 
a Phyfique. 
$. 254. LA liaifon naturelle des fi- 
gnes avec les chofes fignifiées, étant 
éguliére & conftante , elle forme une 
0 de difcours raifonné, & doit 
conféquemment être l'effet d'une Cau= 
fe intelligente. Cette idée eft confor- 
me à la Philofophie de Platon & de 
quelques autres Anciens. Plotin dit à 
la vérité, que ce qui agit naturelle 
ment, neft pas l’Intelle&, mais un 
Certain pouvoir de remuer la matié- 
fe qui agit fans connoïflance. Et il 
faut avouer que comme les Philofo- 
phes ont multiplié les facultés de l'A- 
me , felon leurs différentes opérations, 
la Volonté peut fe diftinguer de l'En- 
tendement. Il ne fuit pourtant pas de 
là, que cette volonté qui opére dans 
le cours de la Nature, ne foit pas con: 
duite & dirigée par lIntelligence ; 


TE quoi- 


“ 
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quoique l'on accorde que ni la Voll 
té n’apperçoit, ni l’Entendement 
veut. Ainfi ces Phénoménes naturt 
qui frappent nos Sens, & font entx 
dus de notre Ame, ne forment I 
feulement un fpe@acle magnifiqu 
mais aufhi le Difcours le mieux J! 
le plus agréable, le plus inftru@if;; 
pour produire un tel effet, ils {@ 
conduits, ajuftés, rangés. par la pi 
grande fagefle. On peut étudier 
langage avec plus ou moins d’atte 
tion, & l'interpréter avec difére 
degrés de fagacité. Mais ce n’eft qu 
Proportion qu'on en étudie & qu 
en obferve les régles, pour en don 
ner une interprétation jufle,. qu 
peut fe flatter de connoître la Naturr 
La Bète reflemble à un homme qui e: 
tendroit parler une Langue érrangéree 
fans y rien comprendre. 
$. 255. La Nature, dit le favant Cu 
worth, n'eft pointun Artifte, un Mar 
tre de la Sagefñe ,. c’eft une Raifon con 
fufe, embourbée & plongée dans !l 
matiére, & pour ainfi dire confondm 
avec elle. Mais la formation des plarn 
tes & des animaux, le mouvement des 
Corps phyfiques , leurs proprietés: 
leurr 
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teurs apparences , leurs viciflitudes di- 
verfes, en un mot toute cette fuite des 
chofes qui fe pañfent dans le Monde 
vifible, & que nous appellons le cours 
“de la Nature, tout cela eft fi fagement 
conduit & dirigé, que la Raïfon hu- 
maine la plus exercée n'en fauroit 
comprendre à fond la moindre partie, 
tant s’en faut que ce foit l'ouvrage d'u- 
ne Raifon confufe. 

… 6.256. Les productions de la Natures 
il faut l'avouer , ne font pas toutes 
également parfaites : mais 1l ne conve- 
noit ni à l’ordre des chofes, ni à la 
ftruure de l'Univers, ni au but de Ia 
Providence qu'elles le fufflent. Nous 
avons vû (a) que des régles générales 
font néceflaires pour rendre le Mon- 
de intelligible, s’il eft permis de s’ex- 
primer de la forte. Les maux naturels 
font quelquefois une fuite inévitable de 
la conftante obfervation de ces ré- 


gles. De-la il arrive que certaines. 


chofes ne fe produifent qu'avec len- 


teur , & quelles n’atteignent pas tou-. 


tes le même degré de perfection. 

$. 257. I faut avouer que c’eft à no- 
tre infcu que fe fait la fyftole & la dia- 
ftole du Cœur, auf bien que le mou- 


äement du Diaphragme.. On n'en. 
| | doit- 


(a) 
24922». 


(a) $. 


160, 
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doit pas néanmoins inférer » qu'un 
Nature aveugle agit auffi réguliéri 
ment que nous. £a vraie conclufio 
feulement qu’il eft permis d'en tirer 
T'eft que ce n'eft point notre individi 
penfant qui eft l’auteur de ces mou 
vemens naturels, Et en effet perfonm 
ne s’avife de fe reprocher le défordrr 
qui arrive dans ces mouvemens , Où 
de fe faire honneur à foi-méême di 
leur régularité. On peut répondre Il 
même chofe à l'exemple du Mufcien: 
dont les doits fe remuent par habii 
tude, & fans qu'il y penfe ; étant évi 
dent que ce qui fe fait avec régle: 
procéde néceffairement de quelques 
Principe qui entend la régle. Si donu 
ici ce n’eft pas le Muficien, c’eft quel! 
qu'autre Intelligence adive, la méme 
peut-être qui gouverne les Abeilles & 
les Araïgnées ; & qui remue les memi 
bres des Somnambules. 
$. 258. InsrruMmens, fighes , (a) oc: 
cafions , voila ce qui fe rencontre dans 
le cours vifible de la Nature » Où plu:- 
tôt ce qui en compofe l’ordre: entier: 
Tout cela, fans agir , eft fous la direc-- 
tion d’un Agent qui concerte & faitt 
tout concourir à un feul but, favoir 
le plus grand bien. Tous les divegsi 
mou--: 
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mouvemens, foit des animaux, foit 
des autres parties du fyftème de la Na- 
ure, qui ne font pas l'effet de quel- 
que volonté particulière , femblent 
naitre de la même Caufe générale qui 
fait végéter les plantes, favoir de l'E- 
ther » mü par un Efprit intelligent. 

$. 259. Les premiers Poëtes & Théo- 
Lin de la Grèce & de l'Orient fe 
font appliqués à confidérer l’origine 
des chofes, entant quelle fe rapporte 
à une Caufe divine ; tandis que les Phy- 
ficiens en ont expliqué la génération 
par des caufes naturelles , fubordon- 
nées à la Caufe Divine, & agiflant 
fous {a direction. On en doit excep- 
ter quelques Corporealiftes & Mécha- 
niciens, qui prétendirent vainement Le 
pañer de Dieu pour former un Mon- 
de. Cette fecrette force, qui fe mou- 
want avec harmonie, unit, ajufte & 
enchaîne toutes chofes dans une dé. 
pendance mutuelle, & qu'Orphée & 
Empédocle appellent l'Amour, ce prin- 
cipe d'union n'eft nullement un Prin- 
cipe aveugle; il agit avec intelligence. 
Cct Amour, cette Intelligence Divine, 
ne s'offrent pas d'eux-mêmes à notre 
vue & ne fe difcernent pas autrement 
Qué par leurs effets. L'intelligence 
: éclai- 
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éclaire, l'Amour lie, & le Souver: 
Bien attire toutes chofes. ; 
$. 260. Toures chofes font faiit 
pour le bien fuprême, routes tende 
vers cette fins & l’on peut saflürr 
que nous avons rendu raifon de la mm 
niére d’où une chofe eft, quand no 
montrons que cette maniére eft 
meilleure. Dans le Phédon, Socrz 
déclare que quand on 2 rapporté to 
tes chofes à l'ordonnance & l’arrang 
ment d'un Efprit, on ne doit pll 
prétendre leur affigner d'autre Caui! 
I] blâme les Phyfologiftes de ce qu’: 
entreprenoient d'expliquer les phén 
_ménes, <en particulier ceux de la Px 
fanteur & de la cohéfion, au moyce 
des tourbillons & de l'Ether , tandi 
qu'ils négligeoient de faire attentio 
à l'épatès & au dé, au bon & au convie 
able, qui eft le lien & Ie ciment ! 
plus fort pour tenir unies toutes lee 
parties de l'Univers; & de ce œil 
ne difcernoient pas la Caufe elle-mé 
me, d'avec ce qui ne fait que lui fen 
vir d'accompagnement, 
$.261. Comms dans le petit Mondes 
la conflante régularité du mouvemem 
des vifcéres, & des liquides qu’ils com 
ticanent ; ne mettent poiut obftacll 
+ au 


DE L'EAU BE Goupron. &cC,. 21f 
ux mouvemens fpontanées que l’Ame 
u les efprits animaux impriment aux 
ivers membres; de même dans l'Uni-. 
ers, l'aflujettiflement invariable des 
roffes mafles & dès grands mouve- 
ens , à fuivre de certaines loëx de 12 
ature , n'empêche pas la volonté d’un 
Agent de -communiquer quelquefois 
des impreflions particuliéres à cet 
Echer fubtil, qui dans le fyfème du 
Monde, tient la place que tiennent 
dans l'homme les efprits animaux. Ces 
deux Principes , fuppolé même que 
cen foient deux , quoiquinvifibles , 
& d’une inconcevable petiteffe , pa- 
roiffent être les reflorts cachés par où 
fe meuvent toutes les parties de ce 
Monde vifble. El ne faut pourtant 
pas les regarder comme vraie caufe, 
mais comme infirument de ces mous 
vemens , & encore comme un inftru- 
ment qui ne fért pas d'aide au Créa- 
reur , mais feulement de figne à Ia 
Créature. 

&. 262. PLOTIN. enfeigne que l'Ame 
de l'Univers n’eft point la caufe ori- 
ginale » ou l'auteur des efpéces ; mais 
qu'elle les reçoit de lIntelligence , 
vrai principe de la diflindion & de 
l'ordre , & unique fource des formes. 

D'au- 
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D'autres confidérent fimplement I 
me végétative, comme Ja faculté ff 


- alterne d'une Ame plus exceliennt 


qui anime l'Efprit ignée ou FEtih 
(a) Quant aux défeQuofités qu'on 
perçok dans le Monde, & que qui 
ques-uns ont crü proceder d’une 
talité ou néceflité de la Nature, d” 
tres, d'un mauvais Principe ; le m 
me Philofophe obferve, qu'il fe po 
roit que la Raifon fupéricure prodi 
& ordonne tout cela, & que n ay: 
pas eu intention que toutes les pee 
ties de fon ouvrage fuffent égalemee 
bonnes, il a fair à deffein les um 
plus ‘imparfaites que les autres, part 
même raifon, que dans un animal to 
n'eft pas yeux. Dans une Ville, to 
les rangs, dans une piéce de Thé 
tre , tous les rôles, dans un tableau 
toutes les couleurs ne font pas les mi 
imes , ni ne doivent être dans l'égalitt 
Ainfi les excès , les. défants & les qu 
tés contraires, confpirent à formn 
la beauté de l'Univers & fon harm 
fie. de RES 
$- 263. ON ne fauroit nier que, pa 
<gard à l'univerfalité des chofes, di 
rant notre état mortel , nous ne reflem 
blions à ces hommes ‘dont parle PI4 
ton 
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n, qui dès leur enfance nourris dans 
ne caverne, tournent le dos à la lu- 
lére & ne contemplent que des om- 
res. Cependant quoique nous ne 
ouiffions que d’une foible clarté, & 
ue notre fituation foit defavantageu- 
&, pourvû que nous tirions de l’une 
x de l'autre le meilleur parti qu'il fe 
Ourra , peut-être ne laiflerons-nous 
as de faire quelques découvertes. 
reclus, dans fon Commentaire fur. 
à Théologie de Platon, diftingue deux 
Llaffes de Philofophes. L'une place 
e Corps au premier rang dans l’or- 
ire des Etres, & met dans fa dépen- 
lance fa faculté de penfer ; tenant que 
a Matière eft le Principe de tout, que 
e Corps eft ce qu'il y à de plus réel 
« de principal, & que tour le refte n’a 
ju'une exiflence improprement dite, 
x fubordonnée à la fienne. L'autre 
fpéce de Philofophes au contraire, 
ait dépe 1dre toutes les chofes corpo- 
elles, de l’Ame ou de l’Efprit, don- 
ant à celui-ci le premier rang de l’exi- 
tence, au-lieu que celle des Corps eft 
ntiérement dérivée de la fienne, & la 

réfuppofe. 
$. 264. Les Sens & l'expérience nous 
ufiruifent de la fuite des apparences 
ou 


i 
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ou effets naturels, & de leur analogii 
La réflexion , la raifon, l'intelligenn 
nous introduifent à la connoïfflance « 
leurs caufes. Les apparences fenfibles: 
quoique d’une nature fluide, variabll 
incertaine , ayant été les premiéres: 
s'emparer de notre efprit, en rende: 
plus difficile ouvrage de la réflexion 
qui ne vient qu'après coup. Amufan 
comme elles font, nos yeux & ni 
oreilles, ayant plus de proportic 
avec les ufages communs, & les tr 
vaux méchaniques de la vie, elles oi 
tiennent aifément la préférence dau 
opinion de la plupart des homme: 
fur ces principes fupérieurs, qui fo» 
le fruit tardif de la maturité de le 
prit, mais qui, faute d’affeéter nos Se: 
corporels, nous paroïffent d’une beat 
coup moindre folidité que le refte; 
fenfible & le réel, n'étant au jugeme: 
commun qu'une feule & même chofl 
Cependant il eft certain que les princ 
pes de [a Science ne font l'objet ni dll 
Sens , ni de l'Imagination, & que lIt 
telligence & la Raïfon font les unique 
Guides pour nous conduire furemert 

à la Vérité, ; 
$. 265. Le progrès des Arts, Îe fuu 
cès des expériences dans un fiécle auil 
CTI 


tieux qu'eft le nôtre , nos décou- 
ertes, nos nouveaux fyflêmes , pour- 


ous faire trop méprifer l'Antiquité. 


la liberalité des Princes, jointe aux 


+ fort loin la Science expérimen- 
le & méchanique , il faut reconnoï- 
re que les Anciens n’ont point ignoré 
uantité de chofes (4), auffi bien 
n Phyfique qu'en Métaphyfique, dont 
n fait honneur à notre fiécle; & que 
e n'eft point d'aujourd'hui qu'on les 


découvertes, quoique la connoiffance 
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ient bien nous enfler au point de. 
ependant, quoique lencouragement. 


forts réunis des favantes Societés. 
ndées dans ces derniers tems, ayent 


(a) $. 
1664167 
.168. 24% 
242 Ce 


n foit peut-être plus répandue qu'elle: 


’étoit autrefois. 


6.266. Les Difciples de Pythagore 


: de Platon ont eu l’idée du vrai Sy- 
me du Monde : ils admettoient les 
rincipes méchaniques , mais mis en 


uvre par une Âme ou un Efprit. Ils: 


iftinguoient dans les Corps, les qua- 
tés premiéres des fecondaires, fai- 
nt de celles-là des Caufes phyfiques, 
prendre ce mot dans un bon fens. 
s favoient qu'un Efprit tout-puiffant , 
on-étendu, invifible , immortel, gou- 
rne ,; enchaîne & contient toutes 

K 2 cho- 
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cholfes. Ils favoient qu'il n’y à po 
d'efpace réel abfolu; que l’Ame 
lEfprit exifle véritablement & réell 
ment ; que les Corps n'exiltent q 
dans un feas impropre & rélatif; « 
l'Ame eft le lieu des idées; que | 
qualités fenfibles ne font des 2@ 
que dans leur caufe, & feulement d 
palhons en nous. Ils ont marqué exa 
tement les différences de lIntellet 
de l’Ame raifonnable & de lAnr 
fenfitive , avec leurs différens a@ 
d'intelle&ion , de raifonnement &. 
pañion; points où les Cartéfens 
leurs partifans , qui confidérent la See 
fation comme une maniére de pe 
fer, femblent s'être mépris. Ils ont: 
quil y à un Ether fubtil, qui pem 
tre toute la mañle dés Etres corps 
rels , & qui elle-même eft mue & dir 
gée par une Fntelligence; & que Al 
Caufes phyfiques ne font que des ii 
firumens ,; ou plutôt des marques 

des fignes. . | 
$.267. Ces anciens Philofophes fa 
foient confifter la génération des Am 
maux, dans l’évolution & la diftenfice 
des petits organés imperceptibles d'# 
nimalcules préexiflans ; idée qu’@ 
nous donne pour une découverte mu 
ï ‘derm 


DE L'EAU DE Gounrox. &C. 221 


ernc. Ils prenoient cela pour lou- 
DE de la Nature, ma is d'une Na- 
‘4 animée & intelligente (a): toutes 
chofes, felon eux, fon vivantes & en 
mouvement : ils fuppoloient entre les 
arties de la matière , une concorde & 
ne difcorde, une union & une defu- 
ion, les unes s’attirant, les autres fe 
De ils croyoient de plus que 
es attractions & répulfons fi variées, 


1 régulières, fi utiles, ne pouvoient 


expliquer que par la diretion d’une 
ntelligence qui préfide à ces mouve- 
nens particuliers , pour lentretien & 
avantage du Tout. 

$.268. Les Egyptiens , qui perfo- 
ifoient la Nature, en ont fait un 
'rincipe diftin&, qu'ils ont même déi- 
lé fous le nom d’{fs. Par Ofiris ils 
ntendoient lEfprit ou la Raïfon, qui 
égne fouverainement fur tout , en 
ualité de Chef. Ofris , fi nous en 
royons Plutarque , elt le premier 
rincipe, pur, faint, fans mélange, 
ue les facultés inférieures ne peu- 


ent difcerner , mais dont une lueur 


chapée comme un éclair, illumine 
Entendement. A ce propos, Plutar- 
ue ajoute , que Platon & Ariftote 
onnoient à une certaine partie de la 

Ka Phi- 


(a) 
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Philofophie le nom d’ixourmèw: lc 
que l’Ame ayant pris fon vol au d 
fus des objets vulgaires & mixtes, 
pañé l'enceinte des Sens & de PO 
nion, elle parvient à contempler 
premier & le plus fimple des Etrre 
dégagé de toute matiére & de to 
conpolition. Ceft-là cette * eflem 
vraiment exiftante de Platon, qui « 
cupe feule l'Efprit, qui fule g« 
verne l'Âme. Et l’Ame eft le Princri 
immédiat qui donne la forme à 
Nature. | ; 
$. 269. Les Egyptiens, il eft vra 
repréfentoient d’une maniére fymbo 
que la fuprème Divinité aie far 1 
_ Lotus, & l’on à prétendu qu'ils vo 
Joient figaifier par cette attitude, 
le plus faint & le plus vénérable di 
Etres, fe repofe en dedans de lui-mmi 
me dans une parfaite inaétion. Cepes 
dant rien n'empêche que cette pofil 
re ne puiffe exprimer la dignité, au 
bien que le repos. Et l'on ne pei 
nier que Jamblique , qui étoit ver 
dans les Notions Egyptiennes , n’en 
feigne qu'il y à une Intelligence qi 
déploie & met au jour les pouvoii 
cachés, pour proceder à la formation 
| dx 
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des chofes. Or cela ne devoit pas 
s'entendre d’un Monde extérieur , qui 
fubffte dans un efpace réel & abfo!u : 
Car la Dodtrine de ces anciens Sages 
tétoit, que l’Ame eft le lieu des iron 
‘comme on le peut voir au XII. Livre 
.des Myftéres de la Divine Sageffe fe- 
Hon les Egyptiens. Cette Notion fut 
embraflée par divers Philofophes Grecs, 
qu'on peut croire l'avoir puifée à la 
même fource , d’où ils ont tiré quan- 
.tité d’autres de leurs opinions. 
. f.270. La Doëûrine d’un efpace 
réel, abfolu , externe, a condui, quel- 
.ques Philofophes modernes à concelu- 
re que lPefpace eft une partie ou un 
attribut de Dieu, ou que Dieu lui- 
même eft l'efpace , “ayant trouvé .que 
les attributs incommunicables de la 
:Divinité paroiflent convenir à cet ef- 
pace ; comme linfinité, l'immutabili- 
té; lindivifibilité, d’être incorporel , 
‘incréé , impañhble , fans commence- 
-ment ni fin; ne confi dérant pas que 
toutes ces proprietés négatives con- 
“viennent au néant. Car le néant na 
“point de bornes ; il ne peut ét:e ni 
mü, ni changé ; ni divifé; il ne fau- 
ffoir tre ni créé » ni détruit. Une 
‘autre facon de penfer régne dans les 
K 4 Ecrits 
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Ecrits d'Hermés & d’autres ancie 
Philofophes. Par rapport à Pefpéa 
abfolu o1 obferve dans le Dialog 
Afclépien , que le mot d’efpace où 
lieu n’a de lui-même aucun fens , 
encore , qu'il eft impofñliblé de cor 
prendre ce que c’eft que le pur cf 
ce. Plotin ne connoît d’autre lieu qi 
l'Ame où lEfprit, affirmant exprec 
fément que l’Ame n’eft pas dans 
Moude, mais que le Monde eft dax 
l'Ame. De plus, le lieu de l'Ame 
dit-il, n'eft pas le Corps; mais FA 
eft dans l'Efprit, & le Corps dan 
lAme. Confultez le 3. Chap. du : 
Livre de fa V. Ennéade. 
$-271. Toucnanr l'efpace abf& 
lu, ce Phantômé des Philofophes Mu 


(4) $. chaniciens & Géométres (4), il fuff 


150. 


ra d'obferver , qu'il n’eft ni aperd 
Par aucun Sens , ni prouvé par au 
Cune raifon; & qu'à caufe de cela les 
plus grands Philofophes de l'Antiquitt 
l'ont traité de chofe purement imæ 
ginaire. De idée d’efpace abfolu cow 
le celle du mouvement abfolu *, & 

; «c'e 

* Notre jugement dans ces matiéres ne doi 
point ceder à Ja prétendue évidence des idées 
& des raifonnemens mathématiques, puifqu’oss 
voit les Mathématiciens de ce fiéle, embraffe: 
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c'eft fur celles-là que fe fondent en 
derniére analyfe celles d’exiftence ex- 
terne, d'indépendance , de néceffité , 
‘de fatalité. Cette fatalité, l'idole d'un 
grand nombre de Modernes, fe pre- 
noit chez les anciens Philofophes”/dans 
un fens tout différent, & qui ne de- 
truifoit pas la (a) Liberté de Dieu, ni (a) due 
celle de lPhomme, Parménide , qui Jo£orovs 
croyoit que toutes chofes fe font par 
néceflité, entendoit par-là la Juftice & 
la Providence fouveraine, qui toute 
fixe & néceflitante qu'elle foit par rap- 
port à l'homme, eft volontaire par 
rapport à Dieu. Empedocle, par le 
Faim , entend une Caufe qui fe fert 
de principes & d’Elémens. Héraclite 
le regardoit comme la Raïfon générale 
qui parcourt la Nature entiére de l’'U- 
nivers ; laquelle Nature eft, felon lui, 
un Corps éthérée qui renferme les fe- 
| K S$ men- 


des Notions obfcüres 8 des Opinions incertai- 
nes, & s’y embarrafler jufqu'à fe contredire l’un 
l'autre, & à difputer comme les autres hom- 
mes. Témoin leur Doëtrine des Fluxions, für 
Jaquelie depuis dix ans j'ai vü publier plus de 
vingt Traités ou Differtations , dont les Au. 
teurs ne pouvant s’iccorder entreux , infhrui- 
fent les Spectateurs de ces Combats Géometri- 
ques ; de ce qu'ils doivent penfer de leurs. pré 
gentions à l'évidence, 
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mences de tout. Chez Platon, le Æ 
tum eft la Raïfon éternelle & la Loi ! 
Nature. Chez Chryfippe, ceftun po 
voir fpirituel qui difpofe le Monde 
ordre ; la raifon & la loi des choll 
que Ïà Providence adminiftre. 

$.272. Les idées qu'on vient « 
voir , telles que Piutarque nous les m 
préfente , montrent clairement que pr 
le Deftin , ces anciens Philofophr 
n'entendoient pas un Principe aveug 
& deftitué d'intelligence, mais une fa 
te de chofes établies avec ordre , 
conduites par un Efprit plein de pr 
voyance & de fageñle. Pour ce qu 
eit de là Do&rine Egyptienne , @ 
aflure à la vérité dans le Pimandyr 
Re toutes chofés font produites pa 
le Deftin. Mais Jamblique, qui avoi 
puifé {es notions d'Egypte, afure qui 
Je total des chofes n’eft point foumii 
au Deftin, mais que notre Ame ren 
ferme une faculté fupérieure à la Na 
ture, au moyen de laquelle nous éle 
_vant à une union avec les Dieux 
nous nous affranchifons de la Deftii 
née. Dans le Dialogue Afclepien ii 
eft dit: expreflément ,. que le Defin 
fit les Decrets de Dieu, En effet 


\ 
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comme) tous! les mouvemens de la 
Nature font évidemment un ouvrage 
de la Raifon (a) ; il paroît que la (a) 6. 
néceflité ne fauroit plus avoir lieu , 154 
qu’au fens d'un ordre conftant & ré- 
_gulier. 
 S$.273. UN Deftin aveugle , ou un 
aveugle hazard, font au fond une feule 
L& mème dote ; l'an n’eft pas plus in- 
ætelligible que l’autre. Telle eft la re- 
Bon mutuelle , la cohéfion, le mou- 
-vement & la fympathie des dates 
parties de ce Monde ; qu’il femble 
qu'une Ame commune les anime & les 
unifle ; & telle eft leur harmonie, leur 
ordre, leur cours régulier, qu’il paroiït 
que cette Ame eft gouvernée & diri- 
_gée par.un Efprit. L'opinion que le 
Monde eft un animal, eft de lAnti- 
quité la plus reculée. Si nous nous en 
raportons aux Ecrits d'Hermès , les 
Egyptiens croyolent que tout eft vi- 
vant. La même opinion étoit fi gé- 
-néralement reçue chez les Grecs, que 
Plutarque nous aflüre, qu'excepté Leu- 
cippe, Démocrite, & Epicure, tous 
Jes autres regardoient le Monde com- 
me un animal , gouverné par Ja Pro- 
vidence. Et quoiqu'un animal , qui 
penferme tous les corps au dédans de 

K 6 lui » 
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lui, ne puiffle recevoir du dehors ax 
cune impreffion fenfible qui le ton 
che & qui l'acte , cependant il « 
certain qu'ils lui attribuoient un {enit 
ment intérieur , aufli bien que des a 
pétits & des averfions; & que_ des dl 
verfes actions & paflions de FUm 
vers , comme d'autant de tours diff 
rens , 1S prétendoient qu'il en réfiu 
toit une fÿmphonie , un même aûe « 
vie animale. 
$.274. JamBrique afure que | 
Monde eft un animal dont les parties 
quoique diftantes l’une de l’autre, on 
entrelles les rapports & les liaiforn 
d'une commune Nature. Il enfeignee 
ce qui eft auffi une idée reçue chez le: 
Difciples de Pythagore & de Platom 
qu'il n’y à point de vuide dans la Na 
ture ; mais que la chaîne ou échelih 
des Etres s’éléve, par une gradation 
non interrompue, depuis les plus bai 
jufques aux plus. hauts : chaque Natui 
re étant animée & perfe@ionnée pan 
celle qui eft d’un ordre fupérieurr 
Comme l'air fe chan ge en feu ; le feu 
le plus pur devient animal, & lAmu 
animale devient intelle@melle. Cell 
ne doit pas s’entendre du changemeni 
dune Nature dans une autre > mais di 
Hi 
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a connexité des différentes Natures ; 
haque Nature inférieure étant, fe- 
n ces Philofophes, le receptacles 
pour ainfi dire, & le fujet dans lequel 
elle de lFordre immédiatement fupé- 
eur réfide &-agit. 
| ÿ. 275. C’esr auffi la do&rine des 
Philofophes Platoniciens, que l'Intel- 
ect eft la vraie vie des chofes vivantes, 
L premier principe & le modéle de 
out; d'où, par différens degrés. déri- 
rent les efpéces inférieures de vie, pre- 
niérement la raifonnable, après la fen- 
tive, enfuite la végérative; mais en 
elle forte, que dans l'animal raifonna- 
ble il y a toujours quelque chofe d'in- 
telleQuel; que dansle fenfitif, 1 y 4 
quelque chofe de raifonnable ; & dans 
le vécétatif, quelque chofe de fenf- 
tif; enfin dans les corps mixtes, com- 
me les métaux & les minéraux, quel- 
que chofe de végétatif. C'eft par ce 
moyen que le grand Tont fe trouve 
plus parfaitement lié. Cette do&rine 
fuppofe que toutes les facultés , les in 
finéts , les mouvemens des Etres infé- 
rieurs dans leurs refpectives fubordina- 
tions, dépendent & dérivent de l'Ef- 
prit & de lutelligence: 

_ $.276. Les deux Sectes, la Stoicien- 

ne 


PS 
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ne & la Platonicienne, tenoient le-M! 
de vivant; quoique tantôt elles en} 
lent comme d’un animal doué de fe 

_ ment, & tantôt comme d’une plis 
ou d'un végétal. En tout cela p«c 
tant, quoi qu'en ayent infinué de: 
vans hommes , il ne paroït nul Atlm 
me. Car tant qu'on fuppofe le Mt 

Ë de vivifié par un feu ou efprit élénm 
tairé, qui lui - même eft animé d'à 

Ame , & dirigé par l'Intelligence | 
s'enfuit que toutes fes parties fe r- 
portent & fe réduifent à une même: 

ge où principe indivifible, favoir 
PEfprit Souverain; ce qui eft la con 

* _mune doctrine des Pythagoriciens, «d 

Platoniciens, & des Stoiques. . 

$. 277. SeLon ces Philofophes, ii 

aune vie, répandue en toutes chofé 

ee Fvp VIE por ; Up TEYVENOL » un feu ERtti 

(s) $.. lettnel & artificiel (a), un principe : 
166.168. tèrae, efprit animal, ou vie natureHl 
AUTE produifant & formant au dedans, com 
® ‘me l'Art an dehors, réglant, temp 
Tant, conciliant les mouvemens > pa 
ties, qualités diverfes du Syftême « 
Monde. En vertu de cette vie, dl 
grandes 'mañles fe maintiennent enfem 
ble dans leur cours réglé, comme li 
plus petites particules {e £Souvernett 
| dar 
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Lans leurs mouvemens naturels, {elom 
s loix diverfes d'attraction, de gra- 
ite, d'éle&ricité, de magnetifme &c, 
eft elle qui donne les inftinéts, qui 
nfcigne à l'araignée à filer fa toile, à 
’Abeille à compofer fon miel; c’eft 
ke qui dirige les racines des plantes, 
le maniére à leur faire fucer les fucs 
le la terre, & qui donne aux feuilles 
Re aux vaifleaux de l'écorce, la vertw 
l'attirer les particules d'air & de feu 
lémentaire qui conviennent le mieux 

à. leur nature refpective. | 
_ 6. 278. La Nature ne paroîït pas au- 
rément difinguée de FAme du Mon- 
le, que la vie left d'avec l’'Ame; & 
elon les principes des plus anciens Phi-- 
ofophes, elle pourroit aflez convena- 
lement s'appeller la vie du Monde. 
uelqués Platoniciens à la vérité re- 
sardent la Vie, comme l'acte de Ia Na- 
ure, de mème que lintellection eft 
Pacte de lEfprit, ou de lIntellect. 
comme Île premier Intellet agit en 
ipercevant, de même la Nature, fe- 
On eux, agit où engendre en vivant. 
Mais la vie eft plutôt l’aûe de F Ame. 
r’eft la Nature elle-même ,. qui n'eft pas 
le principe, mais le refultat d'un prin- 
cipe plus élevé, puifque la vie reful RE 
e 
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.de l’Ame, comme la penfée de l’Im 

nier | 
$. 279. S1 Ja Nature eft la vie 
Monde, & qu'il foit animé par : 
feule Ame, réduit tout entier ff 
une feule & même forme, dirigée 
gouverné dans toutes fes parties 
un même Efprit, ce Syftème, quoii 
peut-être erroné & peu jufte, ne ff 
roit Être taxé d’Athéifime. Car px 
quun Efprit qui préfide à un afl& 
blage infini de chofes, leur dow 
une forte d'unité, par une comm 
nion mutuelle d'ations & de pp 
fions ; & par un affortiment de pn 
ties qui les fait toutes concourir 
une feule & même fin, favoir le bii 
füiprême du tout, il femble raifonu 
ble de dire avec Ocellus Lucanw 
Philofophe Pythagoricien, que con 
me la vie, qui a une Ame pour pr: 
cipe, tient jointes enfemble toutes /! 
parties du Corps animal, que con 
me un Etat fe maintient par la co 
corde, dont la Lei proprement eff 
liens de même le Monde fubffte | 
fon entier par le moyen de lharmn 
nie, & que Dicu eft la caufe de ce 
te harmonie, En ce fens, le Mon 
de ou l'Univers peut être confidere 
fo 
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it comme un Animal, foit comme 
n Etat. 
&. 280. Arisrore rejette l'opinion 
‘une Ame répandue dans tout PUni- 
ers, & cela par la raifon que les Elé- 
jens n’ont point de vie. Peut-être fe- 
oit-il difficile de montrer que le fang 
les efprits animaux font plus vivans 
ans l'homme, que l’eau & le feu ne le 
ünt dans le Monde. Ce Philofophe, 
läns fes Livres de l’Ame, au fujet de 
opinion avancée dans les Ecrits Or- 
hiques, que les Ames qui entrent de 
outes parts dans les Créatures vivan- 
es, y font portées par les vents, ob- 
érvé que cela ne peut être vrai des 
jantes, ou de certains Animaux qui 
ivent fans refpirer. Mais les obferva- 
jons modernes ont découvert dans 
éutes les plantes, comme dans tous 
és animaux, des vaifleaux pleins d'air, 
ju des organes de refpiration. Et l'on 
eut dire fans impropriété, que l'air 
ft le véhicule de lAme, entant qu'il 
ft celui du feu, qui eft cet efprit im- 
nédiatement mu & animé par l'A- 
ne. 
_. 28r. Le moyen d'expliquer ce fc# 
jivant, cette pepiniére vivante du Mon- 
le, & autres parcilles exprefhons de 
- l'an 
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l'ancienne Philofophie , de la Plata 
cienne en particulier , à moins que 
les entendre de la lumiére ou du 
élémentaire , dont on fait que les pp 
ties font hétérogénes, & dont nr 
n'empêche d'en fuppofer quelques-m 
organifées , lefquelles, malgré Il 
étonnante petiteffe , contiendrontt 
premiéres fémences:, qui reçues &: 
çonnées dans les matrices conve: 
bles , fe dévelopéront & fe manife: 
ront par degrés , croiffant toujoun 
jufques à ce qu'elles ayent atreintt 
jufte mefure de grandeur qui convii 
à leur efpéce. 

S. 282. Ne pourtoit - on pas croitr 
conformément aux idées de cette P2 
lofophie, qui donnoit beaucoup de ps 
dans Ja produétion des chofes aux. 
fluences céleftes ; ne pourroit-on pa 
dis-je, penfer , que ce Séminaire étik 
rée tranfinet aux plantes , aux au 
maux , les premiers principes , les 8 
mina, Où Ces animalcules que Platt 
dans foa Timée dit être invifibles po 
leur petiteñle, mais qui femés danss 
terroir qui leur eft propre, fe gonflent 
fe dévelopent graduellement par 
nourriture ,; & enfin fe produifent : 
‘jour fous la forme où nous les voyonmi 

PI! 
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Plufieurs Philofophes dans ces derniers 
tems ont fait revivre cette opinion ; 
fans peut-être favoir combien elle eft 
ancienne , ni qu'on la trouve dans Pla- 
ton. Timée de Locres dans fon Li- 
vre de l'Ame du Monde, fait defcen- 
Le des Aftres les Ames mêmes, excep= 
té feulement la partie raifonnable & in- 
tell igente. Mais quelle influence peu- 
vent répandre les Corps céleftes, qui 
nait pas la lumiére pour véhicu- 
Je ? (a) 
PES. 293: Ir ef ue de compren- 
dre quelle autre Nature moyenne entre 
PAme du Monde & les Corps groflers, 
pourroit être le véhicule de vie; OU» 
pour parler le langage des Phil lofophes ; 
pourroit S ’empreindre des formes des 
Chofes. On l'a remarqué mille fois : 
Jes ouvrages de l'Art ne foutiennent 
pas l'iifpe@i on délicate du Microfco- 
pe ; au lieu que dans ceux de la Natu- 
re; plus votre vue eft aidée par la f- 
nefle des inftrumens, & plus vous y dé- 
couvrez un méchanifme, dont il vous 
eft impoflible d’épuifer linduftrie ;-y 
ayant toujours de nouvelles parties plus 
fubtiles , plus délicates que les précé- 
dentes , qui viennent s'offrir à la vue. 
Ce font ces Obiervations faites avec le 
c Mt- 


(a) $,43: 
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Microfcope, qui ont confirmé fa 
cienne théorie de Platon , touchantt 
génération. Mais cette théorie ou H 
pothéfe, quelque conforme qu’elle f 
aux découvértes modernes, ne fu 


_pas feule pour expliquer les phénonr 
nes, à moins d'y joindre l’opératii 


immédiate d’un Efprit. Ficin, ma 
gré ce que lui-même & d’autres Platt 
niciens ont dit d’une Nature plaftiqur 
eft obligé d’avouer, qu'avec l'Ame « 
Monde doit néceffairement fe joindi 
une Intelligence, qui tient conftamme: 
fous fa dépendance la Nature féminallk 
& qui la gouverne. 

$.284. ALzcinous, dans fon Traii 
de la dorine de Platon, dit que Die 
a donné au Monde un Efprit & um 
Ame. D'autres comprennent tous Je 
deux dans le mot d’Ame, & prétenden: 
que l’Âme du Monde n’eft autre cho 
fe que Dieu. Philon paroit étre dl 
cette opinion en divers endroits de fe 


Ouvrages, & Virgile à qui les princ:i 


pes de Pythagore & de Platon étoiern 
familiers, dit relativement à cela : 


Deum namque ire per omnee 

Terrafque traËtufque maris cœlumqu 
profundum. 

d Ein 
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 Hinc pecudes , armenta ; viros ; genns 
omne ferarum , 

Quemque fibi tenues nafcentem arcelfere 
vitas, 


e s'accordent du moins en ceci, fa- 
é en propre, foit qu'un Efprit fupé- 


nvifible & indiflolubie chaine, & les 
maintient toujours en bon ordre, & 
en aflorties l'une à lautre. 


oi eft d'étudier les phénoménes, les 
xpériences, les organes & Îes mou- 
emens méchaniques s’attachent à la 
tu@ure viñble des chofes, ou au 
Monde corporel; fuppofant toujours 
que l'Ame eft contenue dans le Corps. 
cette hyporhéle eft tolérable en Phy- 
ique , de même que pour l'Art de 
onftruire des quadrañs, ou pour celui 
le la Navigation, on peut fe pañer de 
aire mention du vrai Syfème du mou- 
fement de la Terre. Mais pour ceux 
qui ne fe payant pas des apparences fen- 
ibles, veulent pénétrer dans les vraies 
cau- 


"Ecole de Platon & celle de Pythago- 


oir que l'Ame du Monde (4), foit (4 S. 
elle ait un Efprit qui lui appartien- 1531726 


jeur la dirige (b), embrañe fes difé- 44) 6. 


rentes parties, les lie enfemble par une 154,279 
P 


. &. 285. Les Naturaliftes, dont l’em- 


2 Cros à aid EE | 1 és in Cd mt, 


#28 Recuercues sur Lts Verrus: 
caufes, ( l'objet de la Théologie & « 
la Métaphyfique ) ils favent re@ifi 
cette erreur. Ils ne difent pas que 
Monde contient l’Ame, mais qu’il 
eft contenu. 

$.-286. ArisTorTE obferve, qu’à 
vérité, plufeurs ont penfé fi groffér+ 
ment, que de regarder l'Univers com 
me une Nature corporelle & étendué 
mais dans le 1. Livre de fes Métaphy 
fiques , il remarque avec raïfon, qu'il 
font coupables d'une grande erreurr 
d'autant qu'ils ne mettent en ligne dd 
Compte que les Elémens des choft 
corporelles, au lieu qu'il y a auil 
dans l'Univers des Etres incorporels 
& que tandis qu'ils tâchent d’affignee 
les caufes de la génération & del 
Corruption, & d'expliquer la Naturt 
de toutes chofes, ïls détruifent æ 
même tems la caufe même du mou 
vement. | | 

$.287. PARMI d'autres fpéculatiom 
contenues dans les Ecrits d'Hermès: 
on y trouve celle-ci; que toutes cho 
fes ne font qu'un. Vraifemblablemem 
Orphée, Parménide, & d’autres parr 
mi les Grecs, auront puifé en Egyptt 
leur notion de l'unité , quoique le fub» 

ti 
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Î Parménide dans fa doctrine du (a) (a) De 
ëgus , femble y avoir ajouté quelque l'unité 
ofe du fien. Pourvü qu'on bé 
e d’un feul & même Efprit, Principe?" 
iverfel de l'ordre & de l'harmonie 
1 Monde , & qui en retient toutes les 
arties enchainées , pour ne compofer 
Wun feul Syftêème ; la fuppofi tion 
aura rien d'impie, ni qui fente lA- 
Mine. 
6.288. Le nombre n'eft point l'objet 
es Sens ; c eft un ae de. lefprit. La 
ième chofe, felon qu'on la conçoit , 
ft une. ou plufieurs. Si l'on compre: nd 
lieu & les Créatures dans une notion 
énérale, on peut dire que tous les 
tres pris enfemble font un feul Un- 
ers, ou un feul Tout, rù xx, Que 
lon difoit que toutes chofes font un 
heu, ce feroit à la vérité fe former 
e Dieu une idée faufle , mais qui n’i- 
Dit pas jufqu'à l'Athéifme, tant que 
on admettroit un Efprit, une Intelli- 
énce pour. être ce que les Grecs ap- 
cllent ro wyeuormèr, pour gouverner 
ut le refte. C'eft néanmoins une 
le plus convenable au refpet que 
on doit à Dieu, & peut-être plus vraie, 
€ ne point admettre en lui de par- 
es, & de ne le point regarder lui- 
me 
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méme, comme faifant partie de qu 
que lout. 
$.289. Ceux qui concoivent l’Ul 
vers fous l’idée d’un Animal, doivern 
. en conféquence de cette idée, fuptp 
fer l'unité de toutes chofes, Mais 
concevoir Dieu comme l’Ame fent:a 
te d’un Animal, cela eft entiéremee 
abfurde & indigne de la Divinité. 
n'y a en elle ni Senfation, ni Sem 
rium, nirien qui y reflemble : la Suc 
fation emporte une impreflion reçç 
de quelque autre Etre, & peut-é: 
une dépendance dans celui qui l’éprcc 
ve : toute Senfation eft paflion, & tct 
te pañlion dit une imperfe&ion. Dh 
connoit tout à la maniére d’un Efp 
ou Entendement pur; mais non [I 
featiment, ou à laide d’un Sem 
rium.  Ainfi lui fuppofer un Sem 
rium , de quelque efpéce qu'il fût, ff 
l'efpace, foit autre chofe, ce fer 
trés-mal penfer, & fe former de fa 
{es idées de fa Nature. L'opinion « 
établit un efpace réel, abfolu & : 
créé , paroit avoir donné occafiom 
cette Erreur moderne : mais cette o) 
nion n'a aucun légitime fondement. 
$.290. Le Corps eft l'oppoié de F1 
prit : l'idée que nous nous formons 
R 


L4 
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Æfprit, confifte dans la penfée & dans 
‘action ; celle que nous avons du 
orps, dans la réfiflance. Par - tout 
ü il y à un pouvoir réel, il y à un 
fprit; par-tout où il y a réfiftance, 
ly a incapacité, ou manque de pou- 
oïr, c’eft-à-dire négation d’efprit, 
ous fommes engagés dans un Corps, 
elt-ä-dire chargés d'un poids, rete- 
us par une réfiflance. A l'égard d’un 
fprit parfait, il n'y a rien de dur 
Hi d'impénétrable. Rien ne réfifle à 
2 Divinité ; auffi n’a-t-elle point de 
Corps. Ainf l’Etre fupréme n'eft point 
ni à l'Univers, comme l’Ame de 
animal left à fon Corps; union qui 
nplique nécéffairement quelque dé- 
ut, foit que vous regardiez le Corps 
omme un inflrument, foit que vous 
+ regardiéz comme un poids & un 
bftacle perpétuel. 

$-291. IL n'y a rien que de très- 
ligieux à dire, que l'Agent divin pé- 
tre & gouverne par fa vertu le feu 
émentaire (a), qui fert d'Efprit ani- («)$. 
al à la mañe entiére de ce Monde !57:172 
fible , & à tous fes membres, pour 
S vivifier & pour les mouvoir. Cette 
octrine neft pas moins philofophi- 
le que pieufe. Nous voyons toute 
| Ja 


(@ S. 
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la Nature vivante & en mouveme 
Nous voyons l'eau fe changer en æ 
l'air fe rarefier & devenir élaftic 
par Pattraétion d’un autre milieu, pp 
pur, à la vérité, plus fubtil & fp 
volatil que l'air. Mais toujours , cœ 
me celui-ci eft un Etre mobill 
étendu , & corporel, (4) peut-étt 


il ne peut lui-même être principe 


mouvement ; mais il nous cond 
naturellemént & néceffairement vw 
un Efprit ou Agent incorporel. N« 
favons par notre, propre expérien 
qu'un Efprit peut commencer, chx 
ger, déterminer le mouvement. Di. 
le corps, rien de femblable ne 
roît, & même l’expérience & la : 
flexion montrent évidemment toutt 

contraire. | re 
$. 292. Les Phénoménes naturels: 
font autre chofe que des apparen 
naturelles; ils font donc tels que nu 
les voyons & que nous Îles apern 
vons. La Nature réelle & l’objeétii 
eft donc la même chez eux; paflin 
fans rien d’aétif, fluide & changeam 
fans rien de permanent. Cependan 
comme ce font ces objets qui font 
nous les premiéres impreflions , & «c 
notre Efprit dans fa premiére fon 
AFTET 
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arrête , pour ainfi dire, le pied fur 
eux; ils ne font pas feulement ceux 
qu'on regarde les premiers, mais ceux 
que la plupart des hommes s’attachent 
le plus à regarder. Eux & les phan- 
tômes qui en réfultent, & qui font le 
produit d'une Imagination eatée fur 
les Sens, comme , par exemple , le pur 
fpace, font regardés de beaucoup de 
rens , Comme ce qu'il y a de plus 
éel, de plus ftable; comme les pre- 
iers des Etres, qui embraflent & 
Comprennent tous les autres. 
 $.293. Quorque de pareils Phan- 
ômes, comme la force des corps, les 
nouvemens abfolus , les efpaces réels, 
aflent en Phyfique pour des caufes & 
les principes (a), ce ne font au fond (a 6. 
que des hypothéfes qui ne peuvent ?19:2149. 
tre l’objet d’une vraie Science. Elles “7° 
euvent néanmoins avoir cours dans 
a Phyfique , qui ne traite que des 
hofes fenfbles, & qui fe borne à [a 
néchanique des expériences. Mais 
rs qu'on aborde Ja Région de 1a 
remiére Philofophie, on découvre un 
ouvel ordre de chofes, l'Elprit & fes 
pérations, un Etre permanent, qui 
e dépend point des chofes corporel- 
S, qui n'en réfulte point, ni n'y ef 
2 atta- 
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attaché ou contenu, mais qui au co 
traire contient, enchaîne, viviñie to) 
l'afflemblage ; communiquant les mon 
vemens , les formes, les qualités, l’œ 
dre, la fymmétrie, à ces Phénomém 
pañlagers que nous appellons le cou 
de la Nature. | 

6.294. IL en va de nos facultés con 
me de nos affeétions: ce qui fe fai 
de nous d’abord, eft cé qui tient 
mieux (a). L'Homme, on l'a 
marqué fouvent, eft un tiffu de co 
trariétés, d’où naît un perpétuel com 
bat entre la Chair & l'Efprit, la B& 
& l'Ange, la Terre & le Ciel, « 
prévalent chez lui ; & l'entrainee 
tour à tour. Durant ce confit, fl 
caratére démeure flotant, mais FM 
des deux Principes devient-1l le pa 
fort? Alors voilà l'homme fixé , f 


pour le vice, foit pour la vertu: 


de ces Principes différens, fa vie 
prend une différente ifüe. Il en eft 


même à l'égard de nos facultés. D) 


bord les Sens afliégent & fubjuguce 
JEfprit. Les apparences fenfibles fc 
tout pour nous ; nos raifonnemens. 
roulent que là-deflus, tous nos «d 
firs s’y terminent: nous ne cherchco 


point de caufes ni de réalité au de-- 


1 
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jufqu'a ce qu'enfin les premiers rayons 
de l'Entendement viennent diffiper ces 
ombres. 

Alors nous apercevons le vrai prin- 
cipe de l'Unité , de lIdentité, de 
JPExiftence; & ces objets qui nous pa- 
foifloient auparavant conftituer le .to- 
tal de l'Etre, dès que nous avons ac- 
quis une vue intellectuelle des chofes, 
fe trouvent nètre plus qu'autant de 
Phantômes pañagers. 
. $.295. Un Obfervateur curieux a 
bientôt pañlé de la forme extérieure 
de ces grofles mañles qui arrêtent les 
yeux vulgaires, à l'examen de la firuc- 
ture interne des petites parties, & de 
l'obfervation des mouvemens naturels, 
à la découverte des Loix du mouve- 
ment. Chemin faifant il forge fes hy- 
pothéfes, & accommode fon langage 
à cette Philofophie naturelle. Tout 
cela fait l'affaire & répond au but du 
faifeur d'expériences ; ou du Mécha- 
micien , qui ne fonge qu à appliquer les 
pouvoirs de la Nature , & a réduire les 
Phénoménes en régles. Mais fi pro- 
cédant toujours dans fon analyfe & 
dans fa recherche , il monte du Mon- 
de fenfible vers l'intelle@uel, & voit 
les chofes dans une nouvelle lumiére & 
L's un 


\ 
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un nouvel ordre , il reformera ff 
fyflême & s’apercevra que ce aq 
prenoit pour des fubftances & po 
des Caufes , ne font que des ombyx 
fugitives ; que FEfprit feul contic 
tout, & opére tout, qu'il eft po 


tous les Etres créés, la fource 


l'unité, de lidentité, de lharmonii 
de l'ordie, de l'exiftence, de la pu 
manence. | 
6.296. Ce n'eft ni l’Acide, ni le Sce 
nm le Souphre, ni l'Air, ni l’£the 


(4) $, ni le Feu vifible & corporel (a), bes: 


E5 5. 


coup moins ce Phantôme qu'on apps 
le Deftin où Nécefliré, qui eft lAgee 
véritable ; mais une certaine analyif 
uuc enchaïnure, une gradation de chh 
fes, nous conduit au travers de to 
ces milieux, jufqu'à entrevoir le pn 
mier Moteur invifble, incorporel, fa 
étendue, fource intelleQuelle d’être: 
de vie. J'avoue qu’il y à dans le Ia 
gage & les raïfonnemens humains 1 
mélange d'obfcurité & de préjug 
Cela eft inévitable, puifque les voill 
de l'Erreur & du préjugé ne fe léves 
que lentement , & un à un, por 
ainfi dire. Mais fi la chaïne qui 
les deux extrêmes du fenfible le pll 
grofier & du pur intelligible, eft co 

ts pofh 
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pofée de beaucoup d'anneaux; & fi 
c'eft une tâche bien pénible pour nous, 
abymés que nous fommes dans les 
Sens , de nous aider des foibles fecours 
de la Mémoire , de l'Imagination & 
de la Raïfon , pour percer à travers 
tant de principes erronés , tant de 
Jonss circuits de paroles, & d'idées , 
jufqu à la lumiére de la Vérité; aufh, 
à mefure que fa lumiére nous éclairera 
davantage , de plus amples découver- 


| 
| 


| 


tes rectiñeront notre ftile, & éclaire- 
ront nos idées. 


$. 297. L'Esprir, fes opérations, & 


fes facuités , fourniffant une belle claf- 


fe d'objets, dont la contemplation fait 


naître des idéés, des principes & des 
Vérités fi éloignées des premiers pré- 
jugés des Sens, & quiy répugnent fi 
fort , quon a raifon de les exclure 


.du langage & des Livres ordinaires ;, 
.puis qu'elles n'ont aucun rapport avec 


les fujets fenfibles , avec les recher- 
ches expérimentales & méchaniques , 


en un mot avec tout ce qui entre dans 


lufage ordinaire de la vie ; n'étant 
propres qu'au petit nombre de ceux 
qui fe propofent pour objet la con- 
templation de la Vérité. Néanmoins , 
quoique ce ne foit peut-être pas le 


4 gout 
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goût de quelques Leéteurs moderne: 

l'ufage de traiter dans des Livres 

Phyfique des matiéres de Métaphyr 

que & de Religion, à dans lAntiqu 

té de grandes autorités qui le juftifiem 

pour ne pas dire qu'un homme qui nr 

donne que des Eflais, et lié par dl 

Joix moïas rigoureufes, & moins obil 

gé à fe renfermer dans une méthocd 

exaîte, que celui qui de deffein form 

donne les Elémens d'une Science. © 

| me pardonnera donc , fi dans cet ätr 

| forme Effai, jengage mon Ledew 

par d’infenfibles tranfitions dans de 

recherches imprévues , dans des fpécu 

lations un peu éloignées du premie 

but, & où l’Auteur lui-même , e: 

commençant d'écrire, ne croyoit pa 
s'enfoncer. . | 

$. 298. On découvre des veftiges 

d'une méditation profonde , & tout em 

femble de la plus ancienne Tradition 

dans la Philôfophie Pythagoricienne . 

(4)$. Egyptienne & Chaldéenne ( a). ‘Len 

47966: hommes de ces premiers tems né 

toient pas accablés par l'étude des 

Langues & de la Litterature. On y} 

exerçoit plus les efprits, que lon ne 

fait dans le nôtre, & on les chargeoitt 

æoins.. Comme alors on étoit pluss 


proches 
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proche de l’origine du Monde , on 
avoit l'avantage des lumiéres Patriar- 
chales , qu'un très-petit nombre de gé- 
nérations avoient transmiles de main 
en Main. On noferoit aflurer à la 
vérité, quelque probable que cela foit, 
que Moyifc elt le mème que Moifchus, 
dont on dit que les Prêtres & les 
Prophêtes | avec qui Pythagore eut des 
entretiens à Sidon , étoient fuccefleurs. 
Du moins l'étude de la Philofophie pa- 
roit avoir été très-ancienne , & avoir 
une origine très-reculée. En eflet Ti- 
mée de Locres, ce vieux Pythagori- 
cieu , Auteur du Livre touchant l’Ame 
du Monde , pärle d’une Philofophie 
qui étoit très-ancienne de fon tems, 
& nessBvge DihOTODIX » laquelle étoit pPro- 
pre à réveiller l’Ame , & la transpor- 
ter de fon £tat d’ignorance, à la con- 
templation des chofes Divines. Et 
quoiqu'aucun des Livres attribués à 
Mercure Trilmegifte, n’ayent été écrits 
par lui, & qu'ils ayent , de l’aveu de 
tout le monde, des caratéres de fup- 
pofition manifeftes , on ne laifle pas 
de convenir auf, qu'ils contiennent 
les principes de l’ancienne Philofophie 
Egyptienne , quoique peut-être revé- 
tue dune parure plus moderne. Jam- 

L bit- 
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blique nous explique cela, en obf& 
vant que Îles Livres connus fous 
nom , contiennent efle“tivement | 
opinions d'Hermès , quoique fouvec 
énoncées à la façon des Philofopti 
Grecs, comme ayant été traduits d” 
gyptien en Grec. 
$. 299: La différence d’Ifis à Ofrri 
eft là même que celle de la Lune 
Soleil, de la femelle au mâle | dé: 
que les Scholaftiques appellent nat 
aturata , à leur #atura naturans. Mi 
quoïqu'{fis fe prenne le plus fouv 
pour figtifer la Nature, eependam 
{car les Divinités Payennes n’avoic 
rien de bien fixe) elle fignifie qux 
* quefois l'univerfalité des chofes, 76 a 
Dans la Table Ifaque , qui paroît rec 
fermer le Syflème général de la Re 
gion & de Ja Superfition Egyptienm 
His fur fon thrône occupe le cent 
de la Table. Ce qui femble marqu 
que l'Univers étoit le centre de x 
cienne Religion fecrette des Egw 
tiens , leur Ifis où 75 r&, compren:ä 
tout esfemble & Ofiris, l’Auteur | 
k Nature, & la Nature fon Ouvrage 
$. 300. PraTon & Ariftote conficd 
roient Dieu , comme un Etre abftra 
& difin@ du Monde naturel. F 


Egy 
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Égyptiens, au contraire, envifageoient 
Dieu & la Nature, comme faifant un 
tout, un feul Univers, où toutes cho- 
fes enfemble fe trouvent comprifes, en 
quoi ils mexcluoient pas l'Efprit intel- 
ligent , mais le regardoient comme 
Contenant toutes chofes. Ainfi quel- 
que fauñfe que pât être leur maniére 
de penfer , elle n’avoit rien qui con- 
duisit à l'Athéifme. 
$. 301. L’Ame humaine eft tellement 
lappefantie & entrainée vers la terre par 
les premiéres & puiflantes impreffons 
des Sens (4), qu’il eft furprenant que (#)$- 
les Anciens ayent pi même allée fs 25% 
Moin & pénétrer fi avant dans les cho- 
fes intelle@uelles, fans quelque lueur 
d'une Tradition Divine. Si l'on con- 
fidére une troupe de Sauvages laiffés à 
‘eux-mêmes, comme ils font abymés 
dans les Sens, enfevelis dans les préjugés, 
combien ils font peu capables par leurs 
propres forces de fe tirer de cet état » 
on fe perfuadera facilement que cette 
premiére étincelle de Philofophie eft 
tombée du Ciel, & que c'étoit, ainñ 
‘qu'un Auteur Payen s’en exprime» une 
Philofophie reçue par Tradition Divine, 
| Dsomapxd 07 Gr DIAOCODEEE « | 
D 9.302. L’E rar di Genre - humain 
| ES 7 (00e 
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tombé , n'a point été une chofe îà 
connue aux anciens Philofophes. L. 

SYptiens , les Pythagoriciens , fl 
Piatoniciens , les Stoïciens, font ai! 
percevoir des traces de cette Du 
Étrine dans leur Aves, leur gs , leu 
Aahryyeresis ; dont ils ont drefé le plea 
fur cette premiére idée. La Théolc 
gie & la Philofophie dénouent , felc 
Eux, les liens qui enchaïnent notn 
Ame 2 la Terre, & favorifent fon vx 
vers le Souverain Bien. I] y à un in 
ftinét dans notre Ame par où elle temx 
vers le Ciel, & s'efforce de nous tiree 
de l’efclavage des Sens, & de l'abaiff 
ment auel où nous fommes , pou 
nous faire atteindre un état de lumié 
re, d'ordre & de pureté. 

S: 26% Les perceptions des Sem 
font grofliéres ; mais dans les Sens mé! 
me il y a de la différence. Quoiquu 
l'harmonie & la Proportion ne foientt 
pas l’objet des Sens, cependant l'œil 
& l'oreille font des Organes qui offrenit 
à l'Ame des moyens de faifir lune & 
l'autre. Les expériences fenfibles nouss 
manifeftent nos facultés fubalternes 
& de celles-ci, par une évolution gra-- 
duelle , nous remontons aux fupérieu- 
res, Les Sens fournifflent à la Mémoi-- 


xe 


\ 
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re des images qui font la matiére fur 
quoi l'Imagination travaille. La Raï- 
fon juge de ce que lui préfente l’Ima- 
gination, & ces aëtes de Raïfon de- 
viennent de nouveaux objets pour l'En- 
tendement. Dans cette échelié, cha- 
que faculté inférieure fert de degré 
vers celle qu eft au-deflus, & celle 
qui eft la plus haute de toutes, con- 
duit naturellement à la Divinité, qui 
eft plutot l'objet de la connoïflance in- 
D licduelle, que du raifonnement, ou 
de la faculté difcurfive, pour ne rien 
dire de la fenfitive. Tout le fyftème 
des Etres, neft donc quune feule 
‘chaine, dont chaque anneau en fou- 
tient quelqu’autre. Les chofes les plus 
bafles, y ont de la connexion avec les 
plus élevées. Le mal ne fera donc pas 
bien grand ni le Leéteur trop à plain- 
dre, ji l'amour qu’il a pour la vie 2- 
nirmale, fert ici d'amorces pour l'atti- 
rer & l’engager comme à fon infçu , 
dans auélqhe curiofité de connoitre 
lintellectuelle. 

$. 304. SELON Platon, les chofes 
fenfibles & périables ne font point 
proprement un objet de Science, mais 


d'opinion feulement (4), non qu'elles Co s: 


foient* 


63,204 


254 RECHERCHES SUR LES VERTUS 


foient naturellement abfrufes & envec 
lopées d’obfcurité; mais parce que leu 
nature & leur exiftence eft incerrainac 
toujours paflagére & changeante;s © 
plutôt, parce qu'à le prendre à la ri 
gueur, elles n'exiftent point , étam 
toujours, comme parie lEcole, ai 
freri, C'eft-à-dire, dans un flux perpé 
tuel, fans aucune permanence d’être 
qui puifle les conftituer l'objet d'um 
vraie Science. Les Difciplés de Py 
thagore & de Platon, diftinguent em 
tre 76 yErouQor & Too» Ce qui fe pra 
duit, & ce qui exifte. Les chofes fem 
fibles & les formes corporelles, fom 
perpétuellement produires & détruitéss 
elles paroïffent & difparoiflent; fam 
demeurer jamais au mème état ; tou 
jours Changeantes & en mouvement: 
& peut-être plutôt une fücceffion d’E: 
tres, qu'un Etre réel: au-lieu au 
par rè on entend quelque chofe d'u 
ne Nature abfiraite & fpirituelle, ob 
jet propre de la Science Intelle@uelle 
Ne pouvant donc y avoir de vrai 
Science des chofes fluides & inftabless 
On voit combien il y avoit d’abfurditc 
dans l'opinion de Protagore & dù 
Théatre, qui difoient; que le fenti 

k> Mach 
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ment efl une Science. En eflet il eft de 
la derniére évidence que Îa grandeur ; 
par exemple, & la figure des objets; 
font dans une variation continuelle ; 
changeant felon les différentes diftan- 
ces d'où on les voit, & felon le plus 
‘ou moins de perfection des verres à 
travers lefquels on les regarde. Pour 
ce qui eft des grandeurs & des figures 
-abfolues, que cértains Cartéfens, & 
autres Modernes attribuent aux chofes 
® mêmes, cela ne paroît qu'une vaine fup- 
- pofition, à quiconque confidére qu el- 
Je n’eft appuyée d'aucun argument, ni 
d'aucune expérience. 
f. 305. Comme l’Entendementneper- 
goit point; ceft-à-dire, n'entend, ni 
ne voit, nine touche, de même Îles 
Sens ne connoiflent pas. Et quoique 
: PAme puife employer les Sens & VI- 
* magination, comme des moyens d'a- 
‘quérir la Science, les Sens, ou lFA- 
* me, entant que fenfirive, ne connoit 
rien. Car, comme Platon lobferve 
très-bien dans fon Théætére, la Scien- 
ce ne confifte pas en perceptions paf- 
fives, mais en raifonnemens que l'on 
fait fur ces perceptions > 7à mepi énaiuw 
PI TATE | 
$. 306. Dans l’ancienne déni > < 
’. 
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de Platon & de Pythagore, lon dl 
tingue trois fortes d’objcts: En pi 
muer lieu, une idée ou forme qui | 
s’engéndre nine fe détruit, qui eff iir 
muable, invifible , entiérement im pet 
Céptible aux Sens, & qui n’eft comp 
{e que par l'Entendement. _ Les objee 
de la feconde forte, font fuides 
(a) $. changeans (a), engendrés, & détruit 
292.295: j]s paroiflent & s’évanouiflent, Ceun 
là font compris par les Sens & par l'«c 
pinion. La troifiéme forte, eft [a mx 
tiére, laquelle , ainfi que l’enfeigne pl 
ton, n'étant l’objet, ni de l'Entendu 
ment ni des Sens, fe déduit à gran 
peine d’une certaine forte de raiforn 
nement bâtard, ou illégitime ; A ag 
Tivi vôdo uôys mor. Voyez fon Timée 
La même Dodrine fe tronve dans I! 
Traité Pythasoricien de l’Ame di 
Monde, qui diftinguanr les idées, lez 
chofes fenfibles, & la Matiére, fai 
des premiéres l’objet de l'intelle&, des 
fecondes celui des Sens, & de la der: 
niére, aflävoir la matiére, celui d’um 
ralfonnement illégitime, Aopouo vélos 
Themiftius le Péripatéricien rend : lea 
raïon de cela. Car, dit-il, on doitt 
cftimer illégitime un a@e dont Pobjett 
na rien de politif, puisque ce n’eftt 
qu'une: 
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une pure privation, comme le fi- 
ence & les ténébres. Or telle eft, fe- 
On lui, la Maticre. 
| $. 207. Arisrore fait une triple dif- 
tinéion des objets, felon les trois 
Sciences fpéculatives. La Phyfique trai- 


te des chofes qui ont en elles-mé- 


es le principe de leur mouvement; 
à Mathématiques, de celles qui font 
D fans être abftraites; en- 
n Ja Théologie s'attache à l'Etre ab- 
firait & immobile. Diftin@ion qu'on 
peut voir dans le 9. Livre de fa Mé- 
taphyfique , où par abftrait, yreisôn, 
il entend féparable des Etres Corpo- 
rels, & des qualités fenfibles. 
_ &. 308. Ce Philofophe croyoit l'Ame 
humaine une table rafe, & quil ny 
a point d'idées innées. Platon au con- 
traire , mettoit dans l’Ame des idées 
primitives, c’elt-a-dire, des notions 
qui n'ont jamais été, ni ne peuvent 
être dans les Sens; comme lêtre, la 
beauté, la bonté, la reflemblance, 
Pégalité. Le vrai dans tour ceci pour- 
roit bien être, qu'il ny a proprement 
d'idées, ou d'objets pañlifs dans l'Ame, 
que ceux qui dérivent des Sens; mais qu'il 
yaen elle outre cela fes propres actes ou 
opérations: telles font les notions que 
F Ame forme, 6, 309. 


f 
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$. 309. C'est une maxime de a pa 
lofophie Platonique, que l'Ame I} 
maine eft Originairement fournie 
notions naturelles innées, & qu’elle 
befoin de limpreflion des Sens, m 
abfolument pour produire ces notiom 
mais pour réveiller, exciter, réduii 
en acte ce qui déja préexiflant da 
TAme, y dormoir, s’y tenoit caclh 
Comme on dit que certaines cho 
font mifes en referve dans la Mémc 
re, quoiqu'on ne les aperçoive PP 
actuellement , jufqu’à ce qu’il leur æ 
rive d'être appellées & miles en vw 
par d'autres objets. Cette notion p° 
roit un peu différente de celle dk 
idées innées, de la maniére dont II 
entendent certaias Modernes qui on 
entrepris de les profcrire. Connoîts 
& être, felon Parmenide, c’eft la mu 
me chofe. Platon aufli dans fa fepti 
me Lettre, ne fait point de différence 
entre v5 & Emigiuys l'Efprit & la cott 
noiffance, D'où il fuit, que l'Efpritt 
Ja connoïffance, les idées, foit en ha 
bitude, foit en ae, vont toujoult 
enfemble. | 31% 
$. 310. Pour Ariftote, quoiqu'il com 
fiderät lAme dans fon état primitiff 
comme un papier blanc, il ne laifloi 
Pa 
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sas de la regarder comme le vrai lieu 
nes idées , Tav uyér dvou Toaov fur (a). (a) €, 
joftrine déja foutenue par d’autres 268. 
avant lui, & qu'il admet fous cette ref- 
triétion , que cela ne doit pas s'enten- 
dre de toute l'Ame, mais feulement 
de fa partie intelligente , reyremi ( com- 
me on le peut voir dan$ fon 3. Livre 
de l'Ame. De-là, felon Thémiftius , 
dans fon Commentaire fur ce Traités 
lon peut inférer que tous les Etres font 
dans l'Ame. Car, dit-1l, les idées font 
Jés Etres. C’eft par fon idée, que cha- 
‘que chofe eft ce qu'elle eft. Il ajoute 
que c'eft l'Ame qui communique les 
formes à la matiére ; Tv VAYY uoppuræ 
momies môpomus. Elles préexifloient donc 
“dans lAme.- Il dit encore que lA- 
Me eft toutes chofes, & que prenant 
les formes de tout, elle devient 
tout, par intelligence & par fenti- 
ment. Aléxandre Aphrodifée en dit 
autant, puifqu'il affure que FÂme eft 
toutes chofes , #arars To voër x To uÈR= 
y. Et ceft-là réellement la Doûtri- 
‘ne d’Ariftote dans fon troifiéme Livre 
de l'Ame, où il foutient avec Platon, 
que la connoïffance auelle, & les 
chofes connues font tout un. To auro 
dE qu à naT éveeyénr 8nioTuun To MEAYMATIe 
| D où 
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D'où s'enfuit que les chofes font 

eft la connoïffance, c’eft-à-dire ds: 
l'Ame ; ou felon une autre maniére: 
l'exprimer, que l’Ame eft toutes ckh 

» fes. J'en pourrois dire davantage pc 
éclaircir la notion d’Ariftote, mais cc 

la me méneroit trop loin. 

$. 311. Q@anT à l'exiftence atue:| 

_ @)$. ablolue des chofes (4) fenfibles & cco 
264292, porelles, il ne paroit pas que ni P!! 
#74 ton ni Ariflote l'ayent admife. Da 
la Thæététe on nous enfeigne que: 
quelcun dit qu'une chofe ft, « 
qu'elle eft faite, il doit ajouter pou 
quoi, & de quoi, ou rélativement: 
quoi, elle eft, ou eft faite, Car qui 
quelque chofe exifte en foi ou abfoli 
ment, Cela eft abfurde. Conformu 
ment à la même Dodrine, Plato 
aflirme de plus, qu’il eft impoffibil 
qu'une chofe foit douce, & qu'elle m 

le foit pour perfonne. Il faut néarm 
moins avouer par rapport à Ariflote: 

que dans fes Métaphyfiques memes; 

il y à par-ci par-là des expreffions qu 
femblent favorifer lexiftence 2bfolm 

des chofes corporelles, Par exemple? 
dans l’onziéme Livre, en parlant des 
chofes corporelles fenfbles ; - Gutaill 
s'étonner , dit-il, f elles ne nous pai 
. TOift: 
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oiffent jamais les mêmes, non plus 
Li des malades ; puifque nous fom- 
es dans un changement continuel, & 
ue nous ne demeurons jamais les mé- 
es > Il dit encore que les chofes 
enfibles , quoiqu'elles ne reçoivent 
as de changement en elles-mêmes ; 
roduifenr néanmoins dans les mala- 
es différentes Senfations. Ces pañages 
emblent attribuer aux objets des Sens 

une exiftence abfolue & diftincte. 
. €. 312. Mais il faut obferver qu'A- 
riftote diftingue une double exiftence, 
Ja potentielle & l'aduelle. Il ne s'en- 
fuit donc pas, felon Ariftote, de ce 
qu'une chofe eft, qu'elle doive exif- 
ter a@uellement. Cecieft clair par le 
huitiéme Livre de fa Métaphyfique, 
où il refute les Philofophes de la Sec- 
ce Mégarique , comme n'admettant 
pas la diftindion de lexiftence poflible 
d'avec l’a@uelle, d'où, dit-il, 1 s'en- 
fuivra qu'il n'y à rien de froid ou de 
chaud ou de doux, ou aucune qualité 
fenfible , là où Al n’y a point de per- 
ception. Il ajoute qu'une autre con- 
féquence de cette Doë&rine, c’eft que 
nous n’aurions aucun Sens, que quand 
nous l'exerçons aétuellement ; nous 
ferions aveugles , lorfque nous ne 
— voyons 


C4) $ 
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VOyOnS pas, & peut-être aveugles 
fourds plufeurs fois le jour. 
$. 313. Lss premiéres Entéléclh 
des Péripatéticiens , c’eft-à- dire ; 
Sciences, les Arts, les Habitudes ,, 
difinguoient chez eux des A@es ou IE 
téléchies fecondes, & lon les fupyr 
foit exiftantes dans l’Ame, quoiqu” 
les ne fuflent point déployées, où m 
fes en acte. Ceci pourroit éclaircir: 
maniére en laquelle Socrate, Platom 
‘ leurs Scétateurs concevoient (a) que :l 
idées innées font dans l’Ame humain 
C'étoit l2 Doûrine des Platonicie: 
que ces Ames defcendent du Cie: 
qu'elles font femées dans la Générr. 
tion, & que leur defcente & leur im 
merfion dans la Nature animale I 
étourdit & les flupéñe. Que lAm 
durant ce fommeil, oublie {es notioir 
primitives, qui demeurent en elle com 
me étouffées par quantité-de faux priru 
cipes & de préjugés de fens. Telles 
ment que Proclus compare l'Ame dam 
cette defcente, chargée de toutes partt 
de préjugés, à Glancus qui plonge au 
fond de la mer, & dont le corp 
contraéte 1à diverfes envelopes d’herr 
bes marines, de Corail , de Coquillaz 
ges, qui venant s'attacher à lui étroii. 
te-- 


pe L'EAU BE Goupren. &C. 263 
ément , cachent fa véritable forme. 
- $.314. DeLra vient, felon cette Phi- 
ofophie , que l’'Ame de l’homme ne fe 
donne aucun repos, jufqu’à ce qu'elle 
e foit dégagée & affranchie de ces pré- 
jugés , de ces faufles opinions qui s’at- 
tachent à elle & la tiennent fi étroite- 
ment affégée, & que s'étant défaite de 
ces envelopes qui la traveftiflent, elle 
ait recouvré fon premier état & fes pre- 
miéres idées. De là ces efforts, ces 
combats perpétuels, pour rentrer dans 
la Région de la lumiére, cette foif ar- 
dente pour la Vérité & pour les idées 
intellectuelles, qu'elle ne s'efforceroit 
point d'atteindre, ni ne  faifiroit avec 
joie, ni ne s’aflureroit jamais d'avoir 
acquifes, fi elle n’en avoit quelque no- 
tion anticipée , fi ces idées n'y étoient 
innées , fi elles n'y dormoient comme 
les habitudes, comme les connoïffan- 
Ces, qui miles en réferve dans notre 
mémoire , fe montrent a@uellement à 
notre efprit quand il le rappelle, en- 
forte que la Science paroit n'étre en 
effet qu'une reminifcence. | 
_&. 315. Les Péripatéticiens diftin- 
guent eux-mêmes la Reminifcence d’a- 
vec la pure Mémoire. Thémiftius ob- 
ferve que communément une grande 
Mé- 
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Mémoire eft le partage des Naturr 
les moins heureux, mais que c'eft dea 
les plus beaux Génies que la Remim 
cence eft la plus parfaite. En dé: 
de la table rafe d’Ariftote , quelque 
uns de fes Settateurs ont entrepris 
le ramener aux fentimens de Plato 
Plutarque, quoique Péripatéticien, e 
feigne comme une chofe conforme 
la Doûrine de fon Maitre, que 
Science eft une Reminifcence » & qui 
y a dans les Enfans, %* y3 nuS'?gs 
Simplicius de même dans fon Com 
mentaire fur le troifiéme Livre de 
me, parle d’une certaine raifon intérieñ 
re de l’Ame, qui agit d'elle-même 
& qui eft originairement remplie cd 
fes propres notions; ragoys do énurs ni 
CnEvor raçar, 

$. 316. CoMmE Ja Philofophie Platcc 
nicienne fuppofe que les notions inte: 
letuelles font innées à l’Ame, & | 
exiflent dès fon origine , de même ell! 
prétend que c’eft dans l'Ame, & dam 
l'Ame feule, qu’exiftent les qualités fem 
fibles, quoiquelles n'y foient poutr 
tant pas originairement, Il ne fa 
Pas croire, dit Socrate à Théxtéte: 
| St 


* Une Intelligence habituelle. 


Ps 
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ue la couleur blanche que vous voyez, 
oi; ni dans aucun objet hors de 
10S yeux, n1 dans vos yeux, ni abfo- 
ment dans quelque lieu. Et Platon 
nfeigne dans le Timée, que la figure 
: le mouvement des particules du feu 
ui divifent les parties de nos COrpS» 
roduifent cette douloureufe Senfation 
ue nous appellons brulure. Plotin , au 
xiéme Livre de fa feconde Ennéade, 


bierve que la chaleur & autres qua- 
tés, ne font pas Îles propriétés des 


hofes mêmes, mais que ce font des 
es; que dans le feu, la chaleur n’eft 
as une qualité, mais une a@ion : que 
> feu n'eft pas réellement ce que 
OUS apercevons dans les qualités qui 
> nomment lumière, chaleur & cou- | 
ur. De tout cela s'enfuit manifeftez 
Jent ,; que quelles que foient les réa- 
tés que ces Philofophes fappofent exiz 
er indépendamment de PAme, ce ne 
nt ni des chofes fenfibles , ni des fubz 

ances revêtues de qualités fenfibles. 
$-317. NiPraAron ni Ariftote n’en. 
ndojent pas par la Matiére (%w) une 
ibftance corporelle , quelque idée 
wi ait plû aux modernes d’attacher à 
e terme. Certainement chez ces Phi- 
ophes ; il ne defignoit aucun Etre 
actuel 


æ 
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duel & pofñitif. Ariftote en définifil 
la Matiére, la compofe de pures : 
gations , comme n'ayant ni quantité, 
qualité, ni eflence. Non feulement: 
Difciples de Platon & de Pythagon 
mais aufli les Péripatéticiens eux-m 
mes, déclarent qu'on ne la connoiïtt 
par les Sens, ni par aucune métho 
jufte & directe de raifonnement, mm 
par je ne fai quelle méthode illégitin 
& bâtarde, comme il a été obfe: 
ci-deffus. Simon Portius, fameux !l 
ripatéticien du feiziéme Siécle , : 
qu’elle foit fubftance en aucune façcc 
car, dit-il, elle ne peut fubfifier par et! 
même, autrement il s'enfuivroit, que: 
qui nef pas en alle, feroit en ak 
Si lon s'en rapporte à Jamblique, 

Egyptiens étoient fi éloignés de cron 
que la Matiére puifle avoir quelc 
fubftance ou eflence, que felon € 
Dieu ne l'a produite que par pré 
fion de toute fubftance , eflence, 
être and Se10TYT@ ameoudeoys SAOTYTT 
Et c’eft la Doërine conftante d’Ar:ifl 
te, de Théophrafte & de toute l’ancice 
ne Ecole Péripatéticienne, que la mr 
tiére n’eft rien a@uellement , mi 
qu'en puiffance elle eft toutes chofl 
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S , a cru la Divinité Suprème une. 
ti infinie. Néanmoins , quoique 
utarque l'appelle Matiére , c’écoit 
mplement re are, ce qui ne fig iife 
itre chofe que l'infini, ou l’iidéñai. 
.quoique les Modernes difent que 
‘es cit réel, & infiniment étendu ; 
nous confidérons que ce n’eft poiat 
€ notion intelle@tuelle, ni rien qui. 
it aperçu par les Sens, peut-être 
ncherons-nous à croire avec Platon 
ns fon Timée, que cet efpace eft le 
fultat d'un raifonnement illégitime, . 
iuss v60@ ; & un rêve de gens qui 
lent. Platon obferve que. nous ré-. 
ns, pour ainfi dire, quand nous 
alons au lieu, & que nous croyons. 
eflaire que tout ce qui exifle, 
fe en un lieu. Il obferve auffi que 
te place ou efpace (a), eft mer’ 
duoixs &arov , c’eft-à-dire, qu'on 
touche comme on voit les téné-: 
S, comme on entend le:filence .. 
S qu'il eft une pure privation. 
319. Cerur qui s’imagine pouvoir 
rer. la réalité ou l’aQuelle exiften- 
de la Matiére, de ce dogme mo- 
M 2 ÉCTACe 
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derne , que la pefanteur eft toujou 
proportionnée à la quantité de matt 
re, qu'il examine à fond la démo 
ftration moderne de ce dogme ; 
trouvera que c'eft un cercle illufour 
qui ne conclut autre chofe, finon « 
Ja pefaateur eft proportionnée au poil 
c'eft-à-dire, à elle-même. Puifque: 
Matiére doit être conçue comme 
défaut & une pure pofhbilité, & « 
d'autre part, Dieu eft perfection 4 
folue & afte pur, il s'enfuit qu'il w 
entre Dieu & la Matiére, la plus gram 
diftance , la plus grande oppoñitii 
imaginable, en forte qu'un Dieu mai 
riel eft une vraie contraétion. 
$.320. La Forme qui produit, P 
rellisgence qui arrange , la Bonté 
perfe‘tionne toutes chofes, c’eft l'E: 
Suprême. Le mal, le défaut, la 1 
gation, n'eft point l'objet du Pouvn 
Créateur. Par le mouvement, les 
ripatéticiens découvrent un. prem 
Moteur immobile. Les Platoniciik 
font Dieu lAutenr de tout Bien, ini 
pable d'être Auteur du mal, & ii 
muable, Selon Anaxagore , il y avi 
d'abord une mafle confufe de tou 
chofes mélées dans un cahos ; m 
J'Efprit {urvenant, émsAdor, les dif 
L 
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ua & les fépara. Il paroît.qu'Anaxa- 
jore attribuoit à l’Efprit une faculté 
otrice. Cet Efprit, les Philofophes 
ivans l’ont foigneufement diftingué 
avec l’Ame & L Vie ,. lui attribuant 
à feule faculté de connoître. 
| $. 321. Mars toujours ils regar- 
lient Dieu comme le feul Agent, 
omme ja fource & l’origine de toutes 
hofes qu'il à produi tes, non comme 
pccafion & inftrument, mais par une 
ficace réelle & actuelle. Aïnfi l'a 
lraité de ferreri ore parte Dioi LL Sapitntiæ 
Pchndarn, eÆgJPHS au dixiéme Lure, 
lit de Dien qu'il n'eft pas feulemenc 
e premier Agent , mais aufh qu'il ef 
elui qui a8it, Ou qui crée réclleme. its 
jui verè FE 
&. 32 2. NÉRURS Ciceron , & St. 
Auguftin, entendent par Ame le pou- 
oir ou la force qui agit, da meEut ; 
Y qui vivife. Or quoique felon ño- 
re maniére de concevoir, x force ou 
Æfprit puife être diftingaé de lAme 
ntelligeate, il ne s ei afuit p pas que cette 
Qrce agile aveuglément, ou fans in- 
elligence ; & qu elle ne foit pas étroi- 
ement unie avec une Inteiligence. Si 
Æ: veut s'en fier à Plutarque , dans 
*€xpois, qu'il nous donne des opin ons 
M 3 des 
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des Phiofophes, Thalès croyoit d 
l'Efprit du Monde étoit Dieu; Dém 
__ crite, que l’Ame du Monde étoit w 
(a) $. Divinité igniforme (4): Pythagore «ec 
| ie feignoit que Dieu étoit l'Unité & 
| Bien , où 7 #jabov: Socrate & Pliatt: 
@) $. Pappelloient auffi rs à (b), le fing 
237 dier » Celui qui tire tout de lui-mémm 
l'eflentiellement bon. Chacun de « 
noms & de ces tours d’expreflion, te 
dent & fe terminent à l’'Efprit, non 
dit Plutarque, as Tor vsv onévle, 
f.323. CET Auteur conclut de Il: 
qu'au fens de ces Philofophes , Dii 
eft un Efprit, xweser éd@, non un 
idée abftraite formée de contrariéré: 
qu'on ait extraite des chofes réelles 
ainfi que quelques Modernes entende: 
Jabfirattion, mais un Efprit réelle 
ment exfitant , diftin@& & féparé «dl 
tous les Etres fenfibles & corporell 
Et quoiqu'on attribue aux Stoicienss 
de croire Dieu corporel, ou que il 
 Syftême du Monde eft Dieu, il eft cent 
tain qu’au fond ils ne s’éloignérent pa 
de la Do&rine qu'on vient d’expoferr 
puis qu'ils regardoient le Monde , com 
me un Animal compofé d’Ame o) 
d'Efprit, aufli bien que de Corps. 
6.324. CeTTe idée venoit des tu 
Enat 
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agoriciens, qui, felon Timée de Lo- 
res, définifloient le Monde, un Ant 
mal parfait, doué d'Ame & de Raïfon ; 
mais aufhi croyoient-ils qu'il avoit été 
produit , au-lieu que les Stoiciens le 
prenoient pour le Dieu fuprème , en 
y renfermant l'Efprit ou fintellect. 
Car le feu élémentaire, ou, fi lon 
eut parler ainfi, lefprit animal du 
Monde, paroit felon eux avoir été le 
réhicule de l Ame du Monde, & l'Ame 
le-même , celui de liatellect, ou 
#3 puifqu'ils appelloient la Divinité 

rup vespèy , ou feu intellectuel. 
$. 325. Les Egyptiens, fi nous en 
levons croire les Ecrits d'Hermés , 
outenoient que Dieu eft toutes cho- 
es, non-feulement aftuelles, mais pof- 
ibles. Ils le nomment, celui qui eft 
ait, & celni qui n'eft pas fait. Où y 
itces paroles ; te célébrerai-je pour les 
bofes que tu as manifeflées , vu pour cel- 
es que tu as cachées? Ainfi dans leur 
ens , manifefter , c’eft créer ; les cho- 
es créées ayant été auparavant Ca- 

hées en Dieu. 

$. 3226. Sorr donc que le »# foit con- 
idéré en lui-même , par abftraction du 
Monde fenfible , comme étant diftinét 
lu Syftème des Créatures, & comme 
M 4 celui 
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celui qui préfide à ce Syftême ; ou il 
que l'Univers entier, comprenant fl 
me intelligente avec le Monde \ 
Corps , foit regardé comme Dieu (!. 
& les Créatures comme autant dem 
nifeftations partielles de lEffence I] 
vine, il n’y à point d’Athéifme di: 
ces deux manjéres de concevoir 
chofes ; quelqu'erreur qu'il puifle: 
avoir tant que l'Efprit ou l'Intelll 
eft conc préfider, gouverner, cu 


duire le Syflême général. Et c’étco 
» » Des] 


là l'opinion dominante chez les P 
lofophes. | 


S.327. De meme fi quelcun, à 
xemple d'Arifiote dans fa Métaphy 
que , Saviloit de nier que Dieu ce 
noifle quoi que ce foit hors de lni-m 
me, va que Dieu dans ce fens renfk 


-s 
a 


me toutes choles, on ne furoit.trr. 
ter à bon droit cette opinion d’Athé 
me. Oa ne peut pas même qualiff 
ainfi cette autre notion du méme À 
teur, favoir qu'il y a des chofes qu 
cit au deffous de Dieu de connoitrs 
comme étant trop petites , trop baffét 
trop viles; quoique rien ne foit pi 
faux , & plus indigne de la perfeétiii 


de Dieu qu'une telle idée. 


$: 328. NE conçoit-on pas qu'il y 
i | divee 
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divers fens où l’on pourroit dire que 
ieu eft tout, entant qu'il eft la caufe 
l'origine de tous les Etres ? Entant 
que l'Ame renferme toutes les idées, 
e qui eft également la do@rine des Pé- 
ipatéticiens & des Difciples de Platon 
a); entant qu’elle eft le lieu des for- C4) S. 
es, & que c’eft elle qui comprend , 7°°319: 
2 & foutient (b) tout le Syfté- (435. 
e du Monde. Ariftote aflure que la 322. 
orce ou l'infiuence divine parcourt 
PUnivers entier (c)@ & que ce que le (cs. 
Pilote eft au vaifleau , le Cocher au ‘73: 
chariot, au Chœur de Mufique celui qui 
donne le ton , la Loi à un Etat, le Gé- 
iéral à une Armée , cela même Dieu 
eft à l'égard du Monde. Ceft ce qu'il 
léduit amplement dans fon Livre de 
M: pdo , Traité qui lui ayant été ancien- 
ieinent attribué , ne doit pas être re- 
etté à caufe de la différence du fliles 
’atricius obfervant avec raifon , que 
el1-ci, qui eft adrefñé à un Roi, à 
lu différer à cet égard, des atres par- 
1e5 féches & raboteufes des Ecrits de 
e Philofophe. 
$. 329. Quor qu'on rencontre chez 
eÿ Philofophes , & même chez ceux 
le la Secte de Platon & d’Ariftote, des 
ndroits où ils parlent de Dieu, com- 
M 5 mE€ 
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me s'il fe meloit avec la Nature & Il 

Elémens , & quil les pénéträr , ce 

doit s'entendre feulement de la forc: 

& non de l'étendue , laquelle jam: 

Arifiote ni Platon nont attribuée: 

{4) $. l'Efprit (a). Ils ont toujours tenu « 

299293 lui- ci incorporel: Or, felon la rem 

PARA que de Plotin, les chofes incorporelll 

font diflantes l’une de l’autre , non m 

le lieu, mais, pour me fervir de ft 
exprefhion, par laltérité. 

$. 330. CEsæéflexions paroîtros 

: probablement très-féches & très-imi 

tiles à cette efpéce de Ledteurs q 

font accoutumés à ne penfer qu'au 

objets fenfibles. Une application « 

Pefprit à des chofes purement inte 

leduelles, eft trifte & ennuyeufe po 

la plupart des hommes , au lieu quil 

fortifient leurs facultés fenfitives par 

un exercice fréquent. De-là vien 

que les objets des Sens nous af Gant 

2) S$. plus puifamment (b), & que c’eft ce 

204294. eux trop fouvent que l’on fait coin 

filter le principal bien, c’eft eux qu'il 

cherchent à s’enlever muruellemers 

par la fraude, & qu'ils s’'entre-arrs 

chent des mains. Aïnfi pour rame 

ner les hommes de leur féracité, 4 

pour introduire: chez eux des fentii 

CEE mer 
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mens de vertu, il n'eft point humaï- 
nement de voie plus efficace que d’e- 
xercer leur intelligence, de leur faire 
‘entrevoir un ane Monde fupérieur au 
Monde fenfible ; &, tandis qu'ils pren- 
nent tant de peine pour conferver leur 
vie animale , de leur apprendre à ne 

Fes négliger lintelleétuelle. 
$.331. Ce N'EST pas une chofe de 
petite conféquence dans un Etat, que 
le genre d'etude qui prédomine, la 
Religion, les mœurs, le gouvernement 
civil d'un pais, y prenant toujours 
quelque teinture de la Philofophie ré- 
gnante. Elle n'affeéte pas feulement 
Jefprit des Savans qui en font profef- 
fion, mais elle a une influence confidé- 
rable , quoiquindirecte & éloignée , 
fur les idées des perfonnes du hs 
rang; & fur la conduite du peuple en- 
tier. N'a-t-on pas vû, par exemple , 
la Philofophie polémique & Scholafti- 
que produire des Controverfes dans 
la Jurifprudence & dans la Religion ? 
Le Fatalifme & le Sadducéifme n'ont- 
ils pas gagné du terrain durant cette 
paflion générale pour la Philofophie 
Corpufculaire & Méchanique qui a ré- 
né dans les efprits depuis environ un 
fiécle ? Elle pouvait, je l'avoue, oc- 
6 cuper, 
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Cuper utilement une portion du loifi 
des perfonnes curienfes de ces fortes di 
recherches. Mais depuis qu'elle s’etf 
établie dans les Univerfités , für le pieu( 
d'un talent néceffaire qui fait la pli 
importante partie des études , elle s’ehf 
tellement emparée des efprits, & les : 
fi bien fixés aux obiets corporels, & : 
la confidération des loix du mouvement 
que, quoique cela fe foit fait indire 
étement , par accident , & non à dell 
fein, elle n'a pas médiocrement dégou 
té le monde de tout ce qui eft fpirit 
tuel, intelleduel , ou moral. Certai 
nement fi la Philofophie de Socrate 
& de Pythagore eût été en vOgue aux 
jourd’hui parmi ceux qui fe croyent tros 
habiles pour fe foumettre aux précepy- 
tes de lEvangile , nous n’aurions pass 
vü lintérée prendre nn empire fi géné 
ral & fi ab{olu fur l’efprit des hommes, 
n' le zèle du bien public regardé com 
(3) 3:37 me nne (a) noble extravagance, par:- 
#4" mi Ceux qui pañlent pour la portion du 
#46. Genre-humain la plus rufée, auffi-biem 
que Ja plus avide. à 
$-322. Bien des SENS croiront que jee 
me moque, fi je dis que les plus grandss 
hommes ont toujours eu une haute efti-- 
me pour Platon, dont les Ecrits font 


la 
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la pierre de touche des efprits légers & 
fuperficiels , dont la Philofophie fut 
Fadmiration des fiécles : qui fournit des 
patriotes, des Magiftrats, des Lésifla- 
teurs aux Etats les plus floriffans, auf 
fi bien que des Péres à l'Eglife, & des 
Do&teurs aux Ecoles. Il eft vrai que de 
nos jours on fe foucie peu de fonder les 
profondeurs de cet antique favoir. H 
féroit pourtant avantageux à la Patrie, 
que notre jeune Nobleffe, au lieu des 
maximes modernes, füt imbue des no- 
tions des grands hommes de l’Antiqui- 
té. Mais dans ce fiécle libertin, plus 
d'un Etourdi fecouela tête au feul nom 
d’Ariftote & de Platon, aufli-bien qu’à 
Celui de la Ste. Ecriture. La plupart des 
gens mettent les Ecrits de ces Anciens 
célébres, à niveau des féches & barba- 
res productions des Scholaftiques. Je 
penfe pourtant qu'on me permettra de 
préfumer qu'il en eft peu parmi nous, 
de ceux -même que l’on met au pre- 
mier rang , qui ayent plus de fens, de 
vertu & d'amour pour leur Patrie que 
Cicéron, qui dans une de fes Lettres à 
Atticus ne peut s'empêcher de s’écrier, 
6 Socrates  Socratici viril numquam 
Vobis gratiam referam. © Socrate & 
yous Difciples de ce grand homme / je 
ne 
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ne vous rendrai jamais ce que je voux 
dois. Plut à Dieu qu'un grand nom: 
bre de nos compatriotes leur euffent [e: 
même obligation! Affurément où unx 
bonne éducation régne, Lärt..de cont 
duire les Etats ne fauroit mieux. s’api. 
prendre que dans les Ecrits de Placon 
Mais parmi des gens vicieux, où. l'ont 
ne connoit n1 éducation, ni difcipline 
Platon , Pythagore, Ariftote méme 
parufñent-ils en perfonne, ne pour-- 
roient faire que très peu de bien. Plai. 
ton a tracé une peinture enjouée & 
inftru@tive tout enfemble d'un pareil 
Etat. Je ne la rapporterai point ici,, 
pour de certaines raifons. Quiconquee 
fera curieux de la voir, n’a qu’à cher-- 
cher la page foixante-dix-huitiéme dun 
fecond Tome des Oeuvres de Platon des 
Y'Edition d'Alde. 
$. 333. ProcLus dans le premier Li-- 
vre de fon Commentaire {ur la Théo-- 
logie de Platon, obferve que comme? 
dans les myftéres, ceux qu’on initie,, 
rencontrent d’abord différentes Divini- 
tés » revêtues de diverfes formes, mais: 
quétant une fois entiérement initiés ;, 
ils reçoivent une Illumination Divine,, 
_& deviennent participans dela Divini.- 
té méme: ainf lors que l'Ame pare 
1q| 
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fa vue au dehors, elle voit les ombres 
& les images des chofes; mais dès 
quelle rentre au dedans d'elle-même, 
elle découvre & contemple fa propre 
effence. D'abord elle paroït feulement 
fe regarder; mais ayant pénétré plus 
‘avant, elle découvre lEfprit: Enfin 
avançant toujours plus avant, & en- 
trant dans le plus intime San@uaire de 
PAme, elle contemple le Sswy pere. 
Et voilà, dit-il, le plus excellent de 
tous les actes humains, de s'élever , 
dans le filence & le repos des facultés 
de l'Ame, jufques à la Divinité mé- 
me, d'atteindre & fe joindre étroite- 
ment à ce quieft ineffable & fupé- 
rieur à tous les Etres. Quand elle et 
arrivée jufques au premier principes 
elle finit fon voyage & fe repofe. Tel- 
le eft la Doûrine de Proclus. 

$. 334. Mais d’un autre côté, So- 
crate enfeigne dans le premier Alcibia- 
de, que la contemplation de Dieu eft 
le moyen le plus propre pour connoiï- 
tre notre propre Ame. Comme l'œil, 
dit-il, venant à fixer fon regard fur la 
prunelle d’un autre œil, fe voit lui- 
même, ainfi notre Ame fe contem- 
ple &fe connoît elle-même, lorfqw'el- 
le contemple la Divinité, qui eft Sa- 
gele 
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gefñle & Vertu, ou quelque chofe de 
femblable, Dans le Phédon, Socrate 
parle de Dieu, comme étant rèv à van 
dov & rov d'éoy, bon & décent (a): Plor. 
tin reprélente Dieu comme un Ordre, 

Arifiote comme une Loi. | 
$. 335. Ceux qui ont appris à raifonu. 
ner beaucoup fur ce qu'on appelle gb. 
flratum, trouveront peut-être qu'il fe: 
roit plus raifonnable & plus pieux d’at:- 
tribuér à la Divinité un Etre plus fuba. 
fanticl que ne font les entités pure-- 
ment idéales de Sagefle,; ordre, loi., 
vertu ou bonté, qui n'étant que dess 
idées complexes, formées & mifes en. 
femble par l'Entendemeut , & peut-être 
fon propre ouvrage, n’ont rien em 
elles de fubftantiel, de réel, & d’indé.- 
pendant. Mais on doit confidérer que: 
dans le Syflême de Platon, ordre # 
vertu, loi, bonté, fageñle, ne font 
pas des créatures de l'Âme humaine, 
mais qu'elles lui font innées , & y exif- 
tent originairement, non comme mm 
accident dans la fabfance, mais com. 
me la lumiére qui léciaire, & comme: 
le Guide qui la gouverne. Dans le: 
fangage de Platon, le mot idée ne 
fignifie pas fimplement un objet oififi 
& fans action de l'Entendemenr, mais: 
ET 
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4! eft fynonyme à caufe, & à principe, 
Selon ce Philofophe, Bonté, Beauté: 
Vertu, &c. ne font pas des fi@ions de 
PEfprit, ni des modes mixtes, ni des 
idées abftraires dans le fens moderne, 
_ mais des Etres très-réels, intelle@uels, 
Ammuables, plus réels peut - être qué 
les objets pañagers des Sens (a), qui (4) $ 
manquant de ftabilité, ne fauroient être 3°%* 
des fujets de Science (b), beaucoup (y 6. 
moias de connoïiffance inrelledtuelle. 164166 
$. 336. PARMENIDE,. Timée & Pia-197 
ton, ont fait, comme je lai obfervé 
ci-deffüs, une diftinétion entre l'engen- 
dré & l'Etre. Le premier eft toujours 
infini (a), mais il n'exifle jamais, par- (4) $ 
ce qu'il ne demeure jamais le même, 304306. 
<tant dans un continuel changement, 
toujours produit , toujours détruit. 
Par l’£tre ils entendent les chofes éloi- 
gaées des Sens, invifibles, intellec- 
tuelles, qui ne changeant jamais, font 
toujours les mêmes, & font à caufe de 
cela proprement dites exifter.  L’svtes 
qu'on traduit ordinairement fuhflances 
mais plus proprement cffence, n’étoit 
point jugée appartenir aux chofes {en- 
fibles & corporelles qui n’ont aucune 
ftabilité, mais plutôt aux idées intel- 
lectuelles, quoique plus mal aifément 
aper- 
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aperçues, & faifant moins d’impre: 
fion fur un efprit ftupélié & plong 
‘dans la vie animale, que les objet 
grofliers qui fans cefle entourent 
{ollicitent nos Sens. | 
. 6. 337. L'ENTENDEMENT humain. 
lorfqu'il eft le plus épuré, & qu'il sé 
tend auf loin qu'i peut atteindre: 
ne faifit qu'une lueur imparfaite de: 
Divines idées, abftraites de tout cx 
qui eft corporel; fenfible & imaginai 
ble. C’eft pourquoi Pythagore & Plai. 
ton nen parloient qu'avec beaucouy 
de myftére, les cachant plutôt qu’ils 
ne les expofoient aux yeux vulgairess 
Tant ils étoient éloignés de penfen 
que ces chofes abftraites, quoique 
rien ne foit plus réel, fuffent propress 
à fraper le commun des Efprits, ow 
-à devenir des principes de connoif- 
-fances, pour ne pas dire de devoirss 
& de vertus pour la plus grande par 
tie du Genre humain. 
$. 338. Arisrore & fes Sectateurs: 
ont fait un monftre des idées Platoni-- 
ciennes; & quelques Difciples même: 
de l'Ecole de Platon en ont dit d’é-. 
tranges chofes. Mais fi non content: 
de lire ce Philofophe, on l'étudie at-. 
tentivement, ayant foin de l’interpré- 
th 
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ter par lui-même, je crois que le pré- 
jugé qu'on a contre lui ne tardera pas 
: à fe difhper, pour faire place à une 
_ haute eftime de ces notions élevées, 
_ & de ces belles vues qui brillent d'un 
bout à l’autre dans fes Ecrits, où fe 
trouve contenu ,; non-feulement ce 
que le favoir d’Athénes & de la Gré- 
ce a eu de plus précieux , mais auf- 
file Tréfor de la Tradition la plus 
reculée & de la plus ancienne Scien- 
“ce de l'Orient. 

$. 339. Daws le Timée de Platon il 
eit parlé d’anciens perfonnages, Au- 
teurs de certaines Traditions, & qui 
étoient la race des Dieux: & il ef 
très-remarquable, qu'au fujet de la 
Création , dont cet Ouvrage traite, il 
eft dit que Dieu s'eft complü dans 
fon œuvre, & que la nuit y eft pla- 
cée avant le jour. Plus on y penfe; 
plus on trouvera difficile à concevoir , 
que de fimples hommes, élevés dans 
le train de la vie ordinaire, & en- 
trainés par le poids de la fenfualité, 
foient capables d'arriver à la Science 
fans le fecours de quelque inftruétion 
(z) ou Tradition qui répande en eux les €, 8 
femences du favoir, ou qui du moins 358,301, 
excite & dévelope celles qui étoient 392 

Of1- 
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ériginairement cachées dans l’Amec 

$. 340. Les Ames humaines, dam 

cet état d’abaiflement qui-approche di 

la pure vie animale, font chargées di 

poids, & ne voyent qu'à travers le 

brouillards d’une épaiffe atmofphére: 

formée des faux jugemens qu'elles por 

tent , des opinions erronées qu'elle 

| adoptent de jour en jour, & d’habitun 

des de plus vieille datte encore que ce: 

jJugemens & ces opinions. A traverr 

un tel milieu, l'œil le plus perçant nn 

(a) $, fauroit voir clair (a). Que fi, par un 

292,294, CHOTt extraordinaire, lÂme vient :; 

pénétrer cette cbicure Région, poux 

faifir un rayon de lumiére pure, ellk 

fé voit bientôt retirée en arriére, & 

déprimée par le poids de la natur 

animale. Elle à beau vouloir vaincr« 

_: l'impreflion des paflions violentes & des 

_ fañtaifes dérég'ées , pour s’élancen 

vers le Ciel, une feconde rechute L4 

replonge à Pinflant dans la Région des 
ténébres & des fonges. 

$.341. NEANMoins comme l’Amce 

fe fortifie par des a@es réirerés, nous 

ne devons nullement perdre courage, 

mais continuer de déployer la premié-- 

re vigueur , Ja fleur de nos facultés, 

tâchant de regagner notre premier 

ter 
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terrain, & de remonter à la région 
fupérieure; furs par ce moyen de re- 
médier en partie à notre foiblefle, à 
notre aveuglement naturel, & d’aqué- 
rir quelque goût de la Vérité & de la 
vie intelle@uelle. Outre que ga été 
_Popinion régnante chez les plus grands 
hommes de l'antiquité, qu'il y a tout 
enfemble un Efprit univerfel, Auteur 
de la vie & du mouvement, & une 
Ame univerfelle, qui éclaire & qui or- 
donne toutes chofes; c’étoit un dogme 
reçu chez eux, qu'il y a aufh l'Unité 
& le bien, ro ou rov ayadoy (a), (x) S. 
qu’ils regardoient comme la fource, ou 322 
la premiére hypoftafe de la Divinité. 
"7 6. 342. L'unire étant immuable &- 
indivifible , toujours la même & tou- 
jours entière , ils difoient qu'elle exif- 
te véritablement & originairement ; ce 
Qui ne convient aux autres chofes, 
qu'autant qu'elles participent de cet 
Un qui donne à tout l'unité , la ftabili- 
té, la réalité (b). Platon définit Dieu 4) &. 
comme fait Moïfe, par fon exiftence. 264,306, 
Selon tous les deux, Dieu eft celui qui 
exifte véritablement , 5 trus av, Ils re- 
gardoient le changement & la divi 
fion , comme un défaut & comme un 
mal, Le mal, difoient-ils, difperle, 
divife 
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_divife & détruit : le bien, au contraire: 
produit la concorde & l'union : il af 
{embie, combine, perfe&ionne & pré: 
ferve dans fon entier. Les divers Etrex 
doit l'Uuivers eft compolé, font par: 
tie d'un même Syftême ; ils s’uniflenn 
pour avancer une même fin, & per-- 
fe@ionner un même Tout. C’eft l'ap-- 
titude, c’eft je concours à cette fin, 
qui conftitue dans chaque Créature l’i-- 
dée particuliére de bien. De-là il eft 
arrivé, que le biea & l'unité ont pañ& 
pour la même chofe, 
- #.343. LA lumiére & la vue, dit Pla-. 
ton, au fixiéme Livre de fa Républi- 
que , ne font pas le Soleil, de même: 
‘la Vérité, & la Science ne font pas le: 
bien , quoiqu'ils en approchent. Ill 
ajoùte que ce que le Soleil eft dans: 
un lieu vifible, à l'égard de la vifiom 
& des chofes vues, cela même eft le: 
bien, l’ayador, dans un lieu intelligie. 
ble, à l'égard de l’entendement & de: 
fes objets. Ainfi le Bien & lUnité: 
n'eft pas la lumiére qui éclaire, mais 
il eft la fource de cette lumiére. 
$. 344. CHAQUE inftant produit quel- 
qu'altération dans les parties du Mon- 
de vifble. Toujours quelque chofe 
d'ajouté, de diminué, de changé a 
l'ef- 


& 
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Jeflence , la quantité , la qualité, la 
_ difpofition. C’eft pourquoi les Anciens 
difent, que tous les Etres produits 
font dans un flux perpétuel (a), & ce (436. 
qui à le regarder d’une vue confufe & 304:33Gs 
générale, fembleroit un feul Etre fim- 
ple, conftamment le même , fi l'on y 
prend garde de plus près, n'eft plus 
qu'une fuite continuée d'Etres diffé- 
rens. Mais Dieu demeure toujours le 
même, c’eft pourquoi Dieu feul exif- 
te. C'étoit-là la Dorine d’Héraclire, 
de Platon, & de divers autres Anciens, 
_ $.345. Sszon Platon & fes Seûta- 
teurs , il y a dans l'Ame de fhomme 
antécédemment à lintelle&, quelque 
chofe d’une nature plus haute & plus 
excellente, en vertu de quoi nous fom- 
fes un; & ceft par le moyen de cet 
un , ou Unité, que nous fommes étroi- 
tement unis à Dieu. Comme par no- 
tre Intelleét nous touchons à l’Intelli- 
gence Divine, par notre unité , qui 
eft la fleur , l'élixir de notre eflence, 
comme s'exprime Proclus, nous tou- 
chons à l'Unité fouveraine, | 
$. 346. SELON les Platoniciens, l’'E- 
re & l'Unité font la même chofe ; & 
conféquemment nos Ames ne partici- 
peut à l'exifience, qu autaut qu'elles 
par= 


K 
| 
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participeat à l'Unité. Or il fembie qu 
la perfonalité eft le centre indivifibh 
de lAme ou de l'Efprit, qui eft un 
Monade autant qu'il eft une Perfon 
ne. Aïnfi Perfonne , eft réellemen 
ce qui exilte, entant qu'il participe « 
la Divine Unité, Dans l’homme, | 
Monade ou 'l'indivifible,- eft l’'avrè.. 
#n; où le Ai, chofe, dans lo 
nion dg Socrate, qui mérite d’êt 
l'objet à. notre plus exacte reche: 
Che, afin que nous connoiïffant noux 
mèmes , nous puiflions connoître toil 
ce qui nous concerne, & qui appai 


“ 


tient à nôtre bonheur. : 
$. 347. Arrës y avoir bien réfléchi 
On trouvera que de toutes les choft 
créées la Perfonne ou l'Efprit feul & 
indivifible , & participe le plus à l'W 
niré. Mais pour les chofes fenff 
bles , elles paroifleat plutôt unes: 
qu'elles ne le font en effet; puifqu’ei 
les font dans un flux & dans une fax 
.ceffion perpétuelle | variant fans cefé 
fans cefle difflérenres d’elles- mêmes 
Néanmoins. toutes chofes prifes er 
femble, peuvent être confidérées com 
(a) $. me un feul Univers (a), qui eft um 
#87:268 Dar Ja connexion, les rapports & l’on 
dre de fes parties, qui eft RE 
"ui 
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d'un Efprit, & dont l'unité eft regar- 
dée chez les Platoniciens, comme une 
participation du premier Un. 

__ $.348. Socrate, dans le Théætéte 
de Platon, diftingue deux partis par- 
mi les Philofophes ; celui des féovres, 
Ou Fluides, qui tiennent que tout eft 
dans un flux perpétuel, toujours pro- 
duit, jamais exiftant ; & celui de ceux 
qu'il nomme oi T5 Gas S'aoirer, C’eft- 
à-dire, qui maintiennent que l'Univers 
Fit fixe & immobile: Voici en quoi 
a différence entr'eux confiftoit; c’eft 
qu'Héraclite, Protagore , Empedocle, 
& en général ceux de la premiére 
Secte , confidéroient uniquement les 
hofes fenfibles & naturelles ; au lieu 
ue Parmenide & fon parti envifa- 
zeoient , dans le 7 z&r, non le Mon- 
le fenfble, mais. l'intelligible féparé 
les chofes fenfibles, 

$. 349. En cflet, fi par les chofes, 
ous entendons tout le fenfible , il eft 
rai qu'elles font dans un écoulement 
ontinuel ; mais fi nous entendons les 
hofes purement intelligibles, alors on 
eut dire d'un autre côté avec aurant 
€ raifon, qu’elles font immobiles & 
nmuables. Ainfi ceux qui regar- 
oient le Tout, Tà 74, comme # isa, 

| 4 une 
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une unité fixe & permanente , paroi 
fent avoir entendu par-là le total di 
Etres. réels ; ce qui dans leur {#: 
figniñie le Monde intelle@uel; n’acco 
dant à ce qui n’eft point, permanemn 
aucune réalité d’être. T'ES 
$.350. PEUT-BTRE aura-t-on 
malheur d’encourir la difgrace de quee 
ques Lecteurs, èn les engageant au 
malgré eux dans des réflexions 
dans des recherches qui piquent px 
leur curiofité. Mais peut-être auff d'aa 
tres feront-ils bien aifes de voir qu'«c 
ait varie par des digreflions une nm 
, tiére féche d'elle-même , qu'on Pi 
fuivie jufques dans fes conféquenc: 
les plus éloignées, que pour cela « 
_ fe foit tranfporté jufques dans ces rem 
(s) S. reculés, dont les antiques (4) maximn 
296,301. répandues dans cet Effai, n’y font pr 
propofées comme des principes, mai 
fimplement comme des vues propri 
à réveiller & à exercer un efprit médi 
tatif, fur des points dignes de l’atten 
tion des plus habiles gens. Ces granx 
hommes, Pythagore, Platon, Ariftc 
te, qui furent confommés dans la P« 
litique , qui fondérent des Etats , « 
inftruifirent des Princes, ou traitérer 
& fond l’Art de gouverner les Renp'ss 
oO)! 
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ont en même tems ceux qui pouflé- 
ent avec plus de fubtilité les fpécula- 
ions abftraites & fublimes; la plus 
ure lumiére étant celle qui guide le 
nieux dans les plus importantes adtions. 
Juoi que le Monde en puiffe penfer, ce- 
li qui n'a guére médité fur la Nature de 
Dieu, de l'Ame humaine , du Souverain 
en, pourra bien faire la figure d’un 
lez joli Ver de terre, mais ne fera 
idubitablement qu'un mauvais Patriote 
un méchant homme d'Etat. 
$- 351. Sscon la fubrile Métaphyfi- 
ue de ces anciens Philofophes, l'uni- 
» étant. ce qu'il y a de plus fonda- 
ental & de plus fimple dans ia Di. 
nité , étoit diftinguée par précifon 
e l'entité même, comme lui état 
itécédente & fupérieure. Voilà pour- 
101 les Platoniciens la nomment /f#- 
reffentielle. Il eft dit dans Parme- 
de, que l'Unité n’exifle point; ce 
i femble d’abord impliquer une 
gation de l'Etre Divin. La vérité 
t, que Zénon & Parmenide fai- 
jent ce ratfonnement ici; qu'une 
ofe. qui exifte dans le tems, eft plus 
eille & plus jeune qu'elle-même, & 
le peut-être l'Unité conftante & im- 
uable n'exifte point dans le tems; 
N 2 & 


(4) 6. 
154.276 
- 279,287e 
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& fi elle n'exifte pas dans le tem 
elle n’exifte non plus dans aucune 
différences du Tout, préfent, pañe 
avenir; qu'ainfi on ne peut point d 
qu'elle à été, nt-qu'elle fera. : Né 
moins Parmenide reconnoït que 7 
eft par-tout prélent au 74 # , à l'Unü 
c'eft-ä-dire, qu'au lieu d’une fuccefl 
temporelle de momens , il y a 
préfent éternel, ou pun£fum flans, co 
me parlent les Scholaftiques. 
$.352. La fimplicité de cet Un ({ 
dans la Trinité Pythagoricienne & 
tonicienne eft le Père) eft conçue 1t 
le, qu'elle exclut lEntendement, 
J'Ame, à laquelle on la fuppofe am 
cédente. Et c'eft ce qui a fait fou 
çonner cette opinion d’'Athéifme. Ci 
dit le favant Dr. Cudworth, diron 
nous que cette premiére hypoñtafe,, 
perfonne, eft ares 8 #10, c’eit-à-diit 
dénuée de Sentiment & de Raïfo) 
entiérement privée d'Efprit & d’Entcc 
dement? Ne feroit-ce pas introdui 
une efpèce d'Athéifme myftérieux ? 
quoi lon peut répondre, que quicoo 
que reconnoit l'Univers pour l’'Ouvr 
ge d’un Elprit éternel, & pour go 
verné par cet Efprit , ne fauroit: 
jufie titre pañler pour Athée (a). 4 
| €: 
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Pétoit là le Dogme des Anciens Phi- 


ofophes, Dans la Doctrine Platoni- 
ienne, la génération de »5% ou 19@, 
l'étoit pas Contingente , mais nécefai- 
e ; elle n'étoit pas temporelle, mais 
ternelle. On ne pouvoit fappofer 
ucun tems où l'Unité eût exiflé fans 
Entendement; cette priorité ne s’en- 
endant que d’une priorité d’ordre ou 
le concept, non d’une priorité d’âce. 
\infi de ce qu'on met uae diftinction 
le priorité entre lé & le »#, entre 
Unité & l'Efbrit, il ne fuit nullement 
ue l’un des deux ait jamais exifté fans 
autre. Le réfultat de tout cela, c’eft 
ue 1e Pére ou l'Unité peut en un cer- 
ain fens être dit av» , fans Athéifinme, 
ù fans qu’on détruife par-là L'idée d’un 
dieu: non plus qu’on ne détruiroit cel- 
>: d’une Ame humaine, en mettant uné 
Htinction entre le Moi & lIntelleét , 
u entre l'Intelle“t & la Vie. A quoi 
ous pouvons encore ajouter, que les 
latoniciens , d'accord en cela avec 
ur Maitre , enfcignent que l'Unité 
u la premiére hypoftafe, contient 
ute excellence , route perfection , en 
t la fource originale , eft émineém- 
ent , comme parlent les Scholaftiques, 
ielleët & Vie, auffi bien que bonté; 

N 3 au 


+ 
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au lieu que la feconde hypoftafe « 
effentiellement Intelle&, & par particc 
pation ; bonté & vie ; & que la troifii 
me eft effeutiellement vie, & par pæ 
ticipation , bonté & intelle&. :  : 

$:353. Le tout bien confidéré, il11 
paroit donc pas jufte de former ur 
accufation d’Athéifme contre ces Pfh 
lofophes qui défendoient la Do@rii 
de l'Uaité ; foit qu'on la preane dau 
ua fens abftrait , ou collectif; métr 
phyfique , ou purement vulgaire; c’etl 
ä-dire, foit qu'on diftingue par préæ 
fion l'unité de lefflence ou de l'Inte 
le, puifque les diftin‘tions métaphy 
fiques des attributs Divins, ne les di 
vifent poiat réellement: ou foit qu 
l'on confidére le fyftême univerfel di: 
Etres, comme nétant qu'un, pui 
que l'union, l'enchaïnure & l’ordre di 
fes membres, fuppofent manifeftemert 
pour leur Caufe, une Intelligence æ 
un Efprit. 

$.354. L'Unire fe peut concevoii 
ou par compofition ou par divifiom 
Car comme d'un côté l’on peut dir 
que le Monde ou l'Univers eft un Tourt 
Ou #7 Animal, on peut d’autre par 
envifager l'Unité par divifion ou pa 
abfiraétion , comme étant dans l'ordre 


de: 
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des chofes antécédentes à lEfprit. 
Auquel des deux fens qu’on s'arrête, 
1l n’y à point d'Athéifme , tant que 
PEfprit eft admis pour préfider au 
Tout , & pour diriger l'Animal ; & 
tant que l'on fuppofe que l'Unité n’exi- 
fte point fans Efprit (4). Ainfñ ni Hé- (4). 
raclite, ni Parmenide, ni Pythago- 187288. 
re, ni Platon, ni les Egyptiens , ni 
les Stoïciens avec leur Doétrine d’un 
Tout & d’un Animal Divin, ni Xeno- 
phanes avec fon ê x m&r, ne peuvent 
juitement être mis au rang des Arhées. 
Ainñ lAthéifme moderne des Hob- 
bes, des Spinofa, des Collins, ou de 
tels autres quon voudra , ne fauroit 
trouver aucun appui dans la Doûrine 
ni dans les grands noms de l'Antiquité. 
$. 355. PLATON enfeigne que la 
Doëtrine de l'Unité fert de moyen 
pour élever lAme (b) à la connoïffan- (8) $. 
ce de celui qui exifte véritablement. 29429$e 
C’eft le Dogme d’Ariftote & de Platon, 
que l'identité eft une certaine unité. 
Les Difciples de celui-ci, auffi bien 
que ceux de Pythagore , tenoient PU- 
nité & lEtre pour la même chofe. 
Conformément à cela, rien ne peut 
#e..dit exifler … queice : qui eft de 
même. Dans les chofes fenfibles & 
N 4 ima- 
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imaginables , entant que telles, ilm 
paroit aucune unité , rien qu'on puifi 
appeller un , antécédemment à tou 
acte de l'Efprit, puis qu'elles for 
proprement des aflemblages compo 
fés. de parties & d’élémens , elles fon 
en eflet plufeurs. Au fujet de quo 
Thémiftius, ce favant Commentatew 
d'Ariftote , remarque que d’affemble: 
plufieurs notions en une, & de le: 
confidérer comme une feule & mêmu 
chofe , c’eft l'ouvrage de l'Intellisem. 
ce, & non celui de l’Imagination on 
des Sens. | 

$. 356. Arisroru lui-même dans 
fon troifiéme Livre de Ame, dit quee 
c'eft PEfprit qui fait que chaque chofee 
eft une ; Tÿ ÉÈ Êv AOSVTSTO 0 v3s Enagov 
Thémiftius explique cela plus en détail. 
obfervant que comme l'Etre conféres 
leffence, l'Efprit en vertu de fa fim-- 
plicité, confére la fimplicité aux Etress 
compolés. En effet il femble que 
J'Efprit entant que Perfonne , eft indi=. 
viñible , qu'il participe en cela à 1e 
Divine Unité , & qu'il communique: 
aux autres chofes ce qu’il a lui-même: 
reçu d’enhaut. Cette Dodârine eft: 
conforme à celle des Anciens , quoi-. 
que l'opinion contraire, qui fuppofe le: 
| nombre 
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nombre une qualité primitive & ori- 


ginale dans les chofes , indépendam- 
ment de l'Ame, ait prévalu chez les 
Modernes. | PT 
 $. 357. Las Péripatéticiens enfei- 
gnoieant , que dans toutes les chofes 
divifibles , il y a quelque chofe d’in- 
divifble , dans toutes les compofces, 
quelque chofe de fimple. Ils déri- 
voient cela d’un aéte de lefprit. Ni 
la fimple iadivifible: unité, ni quel- 
que fomme que ce foit d’unités répé- 
tées , conféquemment aucun nombre 
ne peut être féparé des chofes mé- 
mes , & de lopération de lefprit. 
Thémiftius va même juiques à affir- 
mer qu'il ne fauroit être féparé des 
mors ou des fignes ; & comme il ne 
peut s'exprimer fans eux , aufh fans 
eux , dit-il, il ne fauroit ètre conçu. 
De tout cela l’on peut conclure que 
hors de j Ame & de fes opérations , 
il n'y à dans les Etres créés ni uni- 
té, ni nombre. 
$. 358. Da tous les Etres inférieurs, 
l'Ame humaine ,; le Moi, ou la Per- 
fonne, eft la plus fimple eflence & la 
plus indivifible” (a). Le Pére fouve- 
rain eft l'Unité la plus parfaite. Voi- 
là pourquoi leffor de lAme vers 
ROUE _ Dieu, 


(a) 
3470 


(a) $. 
268. 
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Dieu, eft appellé chez les Platon 
CiEnS » @pvyx mévs eos mévar.  L’Etre fu 
prème, dit Plotin ; excluant toute di 
verlité ; eft par-tout également pré 
fent. Nous lui fommes préfens , lori{ 
que recueillis en nous-mêmes & fépæ 
rés du Monde & des objets fenfibles: 
nous fommes le plus libres & le plu 
dégagés de toute variété (a). I] ajoûi 
te, que dans la Contemplation de Il: 
Divinité fuprême , l'Ame trouve cett 
te fin, ce repos après lequel elle four 
piroit, ce que ce Philofophe appellé 
être réveillée du fommeil de fon 
Corps pour revenir à foi, 

$- 359. Dans le dixiéme Livre de 1: 
Sagefle cachée ou divine des Egyp+- 
tiens , On nous enfeigne que l’Etree 
fupréme n’eft pas la caufe d’aucunee 
chofe créée , mais qu’il a produit ou 
fait la Parole ; & que toutes les créa-- 
tures ont été faites par cette Parole 5 
qui à raïfon de cela eft nommée lai 
Caufe des canfes ; il prétend que c'é-- 
toit aufli la doûrine des Chaldéens.. 
Platon femblablement dans fà Lettre: 
à Hermias , Erafte & Corifque , par-. 
le du Dieu direteur & caufe de tout,, 
COMME ‘ayant un Pére.: Dans {00 


Epinomis , il eft cnfeigné expreflément: 


que: 
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que la Parole , aëyw, a fait le Mon- 
de. De même St. Auguftin dans fon 
Commentaire fur le commencement 


‘de l'Evangile de St. Jean, ayant dé- 


claré que J. Chrift eft la Sageñle de 


Dieu, par qui toutes chofes ont été 
faites, obferve que cette doctrine fe 


trouve dans les Ecrits des Philofo- 
phes , qui ont enfeigné que Dieu a 


un Fils unique par qui toutes chofes 


exiftent. 
$. 360. Disows donc que quoique 


Platon joigait à la plus vive & la plus 


brillante imagiaation du monde, une 
intelligence également nette & profon- 
de, il n’eft pas à fuppofer que ni lui, 
ni aucun autré Philofophe de la Gréce 
& de l'Orient , ait pû par la feule lu- 
miére naturelle acquérir üne exa@e no- 


tion de la Ste. Trinité, ni mème que 


la notion imparfaite qu’ils en avoient, 


quelque loin qu'elle allât, füt exaéte- 


ment juite. On ne doit pas même 


croire que ces fublimes ouvertures , 
d’où partent comme des traits de lu- 
miére au milieu d'une profonde nuit, 


ayent été tirées. du dur rocher de la 


Raifon humaine ; mais plutôt qu'elles 
dérivent, du moins en partie, par la 
tradition divine (4), de lAuteur de 

| N 6 | tou- 


_ () 6. 
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toutes chofes, Ce qui fert beaucoups 
Confirmer ceci, c’eft ce que Plotia of 
ferve dans {a cinquiéme Ennéade, qui 
Cette doûtrine de la Trinité >» d’un PX 
re, d'ua Bfprit, & d’une Ame , né 
toit point une découverte nouvelle 
mais un ancien dogme. 
: 2: / 3: 
$..361. IL eft certain que l’idée d’n 
ne Trinité fe rencontre dans les Ecritt 
de beaucoup d'anciens Philofophes 
jentens l’idée de trois divines Rypor 
ftafes. L’Autorité, la lumière, la vie: 
paroifloient clairement aux yeux de la 
Raïfon, foutenir, pénétrer , animer Jee 
Syftème du Monde ou le Macrocofme:, 
La même chofe dans le Microcofine 
Ou petit Monde, paroïfoit confervérr 
lAme & le Corps , éclairer l'efprit, 
mouvoir les affections. On concevoitt 
CES trois chofes comme des principes: 
nécefläires ; univerfels > Coexiftans &" 
coopérans en telle forte , qu'ils n’exi-. 
floient point féparément , mais qu'au: 
Contraire ils conftituoient un feul Sou- 
verain de toutes chofes. Effedive- 
ment comment le pouvoir & lautori. 
té fubfifteroient-ils fans connolïance, & 
comment lun & l’autre feroient- ils fans 
vie & fans a@ion > : 
$+ 362 EN toutes chiofés il faut une 
auto- 
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Autorité qui établifie, une loi qui diri- 
ge, une juftice qui exécute. Il y æ 
d'abord la fource de toute perfeétion, 
ou fons Dreitatis; enfuite la fuprême 
:Raïfon , ou 26e: enfin l'Efprit, qui ani- 
me & quiinipire. Nous fommes iflus 
du Pére, illuminés par le Fils, & müûs: 
par l’Efprit. Certainement ce font au- 
tant de dogmes exprès des Platoni- 
‘ciens, des Pythagoriciens, des Egy- 
ptens, des Chaldéens, qu'il y aunPére, 
un Fils, & un Efprir; que ces Trois font 
analogues au Soleil , à la lumiére & à la 
chaleur ; & qu'on les défigne autrement 
par les termes de Principe, d’Efprit, 
& d’Ame; par ceux d'unité, d'Intelle& 
& de vie; par ceux de Bien, de Paro- 
le , & d'Amour: que la génération n’eft 
pas attribuée à la feconde hypoftafe, 
AU 55 OÙ Aéyes, relativemient au: tems 
(z) , mais feulement par égard àl'o- (4) & 
rigine, & à l’ordre, comme une éma- 352- 
nation éternelle & nécefaire. 

$. 363. QuoiQu'on puiffe aifément 
croire, qu'il ne fe trouve rien fur ce 
fublime fujet dans les Ecrits humains, 
qui ne porte le fceau de l'humanité, ce= 
pendant on ne fauroit nier que divers 
Péres de l'Eglife ont jugé à propos 
d'illufirer Le dogme Chrétien de la Ste, 
Trinis- 
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Trinité, par des comparaifons & dec 
exprefhions empruntées chez les plu 
illuftres Payens, qu'ils ont crû n’étrr 
pas tout à fait ignorans de ce Myftk 
re. Ceft ce qu'ont amplement prow 
vé Beflarion, Eugubiaus, & le Dn 
Cudworth. fe 
$. 364. Ainsi quelque: peu Philofo 
phique que puiffe paroître cette do&r: 
ne à beaucoup de gens dans notre fiéé 
cle , il eft pourtant certain que les Ph 
lofophes les plus favans & les plus fa 
meux de l'Antiquité, ont admis um 
Trinité en Dieu. Il faut avouer qu 
quelques Platoniciens nouveaux qui faii 
foient profeffion du Paganifme, paroill 
fenr s'être étrangement égarés, com 
me auf beaucoup de Chrétiens l’om 
fait, en fuivant, avec trop de curiofitée 
les ouvertures données par leurs pré 
décefleurs. | 
$. 365. Mars Platon lui-même regarr. 
doit cette doétrine comme un Myftér« 
refpeétàble, qui ne doit pas être traitu 
fans précaution, ni témérairement dii 
vuigué. C'eft pourquoi dans une Lett 
tre à Denys il écrit, ainfi qu'il le dé: 
clare lui-même, d'une maniére briéve 
& énigmatique , dans les termes, fuit 
yans, qu'il donne pour’ un abregé ds 
| | Ce 


Le 
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ce qu'il penfe touchant l'Etre fupré. 
me, & que, vü qu'ils font fuicepti- | 
bles de divers fens, je laïfle à dé- | 
chifirer au favant Lecteur. Tisgi Toy 
BAPTOV Baornéo FaVT ègTi ; 7 Enevs Even | 
HAVTA ; # 40 œéTiov GAAYTUY Tr Hay 
Ar » detrseer j TÉÙ Ta levres EPA 3 - CL? TEiTOV 
LE Ta Teira. Platon recommande à di- 
verfes reprifes & avec beaucoup de zé- 
le à à Deays, de ne pas fouffrir que ce 
qu ‘il jui communique touchant le My- 
fière de la divine Nature, puiffe tom- 
ber entre les mains des igaorans & du 
vulgaire: ajoütant pour ifon de la 
précaution qu'il prend, que rien ne 
paroitroit plus ridicule & plus abfurde 
au commua du Genre humain. Il ajoû- 
te que vü les hazards que peut coufir 
un Ecrit, il eft plus prudent de ne rien 
écrire du tout fur ces matiéres, mais 
de les enfeigner de bouche. C’eft pour 
cette raifon, dit-il, que je n° ai jamais 
écrit la- deflus, & qu'il mA a rien & 
n'y aura jamais rien de Platon qui pa- 
roifle fur ce fujet. Pour ce qui vient. 
d'en étre dit, ajoûte-t-il, il appartient 
tout à Socrate. - 

$. 266. EFFECTIVEMENT, ce que 
ce Phi ofophe dit dans fon Phédre 


touchant les Régions qui font au-deflus 
$ du 
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du Ciel, & la Divinité qui y refides 
eft d’un tour à n’être ni gouté, ni com 
pris des Efprits vulgaires. Savoir um 
eflence réellement exiftante qui n’erl 
objet que de l'Entendement pur, qu 
n'a ni couleur, ni figure, ni auçum 
qualité qu'on puifle difcerner par le ta 
H avoit grande raïfon de penfer qu'unx 
pareille defcription paroïtroit ridiculk 

aux hommes efclaves de leurs Sens. 
$. 367. Pour ce qui eft de la parfaite 
comtemplation des chofes divines, 1l Il. 
regarde comme le partage des Ame: 
pures qui font dans la pure lumiére. 
initiées , heureufes, libres, dégagées dk 
la fouillure des Corps dans lefquels noux 
fommes maintenant emprifonnés , cor. 
me des huitres daas leur écaille, Mai 
dans cette condition mortelle nous des: 
nNg vons nous contenter de ces ray ons 
335.337.éChapés (a) qui parviennent jufques 2 
nous, pour en tirer tout le parti qu'il 
fe peut. C’eft la remarque de Platort 
dans fon Théæréte, que tant que nouss 
demeurons oififs ; nous ne gagnonss 
rien du côté de la Sagefñle; mais que 
Jorfqu'on entre dans une riviére , && 
que l’on s’y meut de tous cotés, c'ef 
Je moyen d'en découvrir les gués & 
les profondeurs, Si nous nous mettonss 
(+ 1 
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en mouvement & en exercice, même 
dans l'état préfent nous pourrons efpé- 
rer de découvrir quelque chofe. 

$- 368. Par un long ufage nos ycux 
parviennent à difcerner les objets, mé- 
me dans une fombre Caverne: & ïl 
neft point de fujer fi obfcur qu'en la 
regardant fixement durant long-tems, 
nous ny difcernions quelque lueur. 
ous femblent courir après la Vérité, 
mais peu l’atteignent & la faififent. 
Certainement quand elle eft devenue 
notre grande pañion, elle ne laifle 
guére de place aux foins ordinaires 
des hommes , & aux vues qui les occu- 
pent. Il ne fufhit pas de donner à fa re. 
cherche la premiére ardeur d’uné jeunef- 
fe, qui avec aflez d’aétivité peut-ctre 
pour pourfuivre un travail, n'a pas aflez 
de maturité pour pefer & pour revoir. 
Celui qui veut faire des progrès réels 
dans là Science, doit confacrer l’âge 
mûr auffi bien que la jeuneflé, les der- 
nicrs fruits de l’automne, comme les 
premiéres fleurs du printems , 1É autel 
de la Vérité. 

Cujufvis ef errare, nullius infipientis 
« an errore perfe verare. Cic. 


FIN. 
LET- 
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Contenant de nouvelles Remarques fur lée 
vertus de l'eau de Goudron, € fur 
la maniére de s'en fervir. 

F | | 


''É Orre Lettre m'apprend, Mon: 
X fieur , qu'à Dablin, dans le grandi 
nombre de perfonnes qui font ufa get 
de Peau de Goudron, il y en a qui 
manquent à la préparer comme il faut: 
Où quinela prennent pas de la mani: 
re convenable, Pour obvier à ces in+ 

| | : con-- 


| 
| 


| 
1 
| 
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convéniens , & rendre l'utilité de ce 
reméde auf générale qu'il eft poffible, 
vous defirez que je donne en abregé 
quelques régles & quelques obferva- 
tions fur ce fujet. Les voici. 

$.2. Versez quatre piates d'eau 
froide fur une quarte de Goudron li- 
quide; remuez, mélez bien le tout 
enfemble, avec une cuillier de bois, 
ou un bâton plat, durant lefpace de 
cinq à fix minutes. Après quoi laïffez 
repoler le vaifleau exaétement bouché, 
pendant trois jours & trois nuits , afin 
que le Goudron ait tout loifir de fe 
précipiter au fond. Enfuite layant 
écumé avec foin, verfez ce qu'il y a 
de clair & le tenez dans des bouteiiles 
bien bouchées , pour votre ufage. Par 
cette méthode vous aurez une liqueur 

lus forte que par celle que j'ai donnée 
d'abord dans mon Traité, & qui j'au- 
ra rien de dégoütant, pourvü qu'on 
l'ait écumée avec foin. C'eft-là en gé- 
néral Ja bonne régle ; mais comme 
les eftomacs & les tempéramens va- 
rient, elle admet quelque latitude. En 
mettant moins d’eau & remuant davan- 
tage, on rend la liqueur plus forte. Ce 
fera le contraire fi l’on remue moins, 

2: 
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& que l’on augmente la quantité d’eau *. 
$. 3. Le Goudron dont on s’eft fervii 
de la forte, fi on lemploie une fecon-— 
de fois, n'a plus la même vértu; mais 
il n'en eft pas moins propre aux ufagess 
ordinaires. Donner ici du Goudronm 
qui aura déja fervi, pour du Goudrom 
frais, ce. feroit une fraude très-préju 
diciable. Pour la prévenir, il n’y æ 
qu'à prendre garde que le premier eftt 
d’un brun plus clair que l’autre. Le: 
feul dont j'ai fait ufage jufqu'ici, eftt 
celui de nos Colonies feptentrionales: 
de l’'Amériqué & celui de Norwége;; 
ce dernier étant moins épais, fe mêle: 
plus aifément avec l’eau & paroit avoir: 
plus d’efprits. Si l'on fe fert du pre. 
mier , Comme je fai qu'on l’a fait avec: 
fuccès , la liqueur demande d’être plus: 
longtems remuée. 
$. 4. La bonne eau de Goudron n’eft 
pas plus päle que le vin blanc de Fran- 
CC y 


* Notez que chaque Gallon où mefire de 
quatre pintes, qu'on ajoute dans le même vaife 
feau demande cinq ou fix minutes de plus 
qu'on doit employer à remuer l'eau. En forte 
aue deux Gallons d'eau fuir deux quartes de 
Goudron exigent d'êtres remuées pendant dix 
à douze minutes, | 


de l’année, 


DE L'EAU DE GOuprON. &C. 309 
ce, ni d’une couleur plus foncée que 
celui d'Efpagne, & elle eft tout aufli 
claire. Sivous n'y apercevez pas fen- 
fiblement en la beuvant une certaine 
force, vous pouvez conclure quelle 
ne vaut rien. Si vous la voulez avoir 
bonne, faites la préparer fous vos yeux. 
Ceux qui commencent. par la prendre 
foible , & en petite quantité, parvien- 
dront , en s’y accoutumant, à en pren- 
dre davantage, & ala boire plus forte. 
Selon la faifon ou le goût du malade, 
il la peut boire froide ou chaude. 
Dans les coliques, je crois que cette 


derniére maniére vaut le mieux. Si à 


la prendre chaude elle le dégoûte, 
qu'il effaye de ia boire froide, & au 
contraire. Suppolé qu'à quelques per- 
fonnes délicates, elle caufe d’abord un 
peu de mal à l'eftomac, ou des nau- 
fées, on peut en réduire & la dofe & 
la qualité. En général ces legers in- 
convéniens peuvent être OL prévenus s 
ou furmontés fans beaucoup de peine, 


Lufage de ce reméde n'aflijettit à 


aucune précaution génante , foit pour 
l'air, ou pour l'exercice, ou la ma- 
niére de fe vétir , ou le régime ; on peut 
également en ufer dans tous les tems 


$.5. 
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$. 5. Par rapport à la dofe dans less 
mâladies chroniques ordinaires, une: 
pinte d’eau de Goudron par jour peut 
fufire, prife à jeun, à deux, ou à qua 
tre reprifes; c'eft à favoir foir & ma. 
tin, deux heures après le déjeuner &: 
après le diner ; ceux qui ont l’eftomac: 
meilleur en prendront davantage. Em 
géneral les altératifs pris en petite do. 
fe & fouvent, fe mélent mieux avec: 
le fang : chacun doit confulter fa pro-. 
pre expérience pour favoir en quelle: 
quantité , & dans quel degré de force: 
fon eftômac peut fupporter ce reméde.. 
Mais ceux qui font travaillés de mala-. 
dies confidérables & invétérées, doi. 
vent le prendre en plus forte dofe, au: 
moins une quarte en vingt-quatre heu-. 
res, en quatre, fix ou huit fois ; fui-. 
vant que cela s’accordera le mieux aux 
circonftances & à la nature du mal. 
Tous Îles beuveurs de cette ciañle doi- 
vent s'armer de patience & de perfé- 
vérance dans l’ufage de ce reméde, 
comme dans celui de tous les autres, 
qui, quoiqu'infaillibles & fürs, ne peu- 
vent par la nature même des chofes 
opérer que lentement ja cure des ma-! 
Jadiès chroniques invétérées. Dans les 
maladies aigues, comme dans les fié- 
Vres 


| 
| : 
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yres de toute efpéce , on doit boire 
"eau de Goudron en fe tenant chau- 
ement au lit, & la boire en grande 
uantité, la fiévre difpofant toujours 
e malade à boire, & jufqu a une pin- 
re par heure ; ce que j'ai vu produire 
des cures furprenantes. Mais cette 
eau a un effet fi promt, & ranime fi 
bien les malades , qu’ils fe croyent fou- 
vent guéris avant que la fièvre les ait 
fout-a-fait quittés. :Ils doivent donc 
d'être pas trop impatiens de quitter le 
it, & de fe remettre trop tôt à leurs 
affaires & à leur maniére de vivre ac- 
coutumée. 
. 6. 6. Bien des gens pourront croire 
qu'un altérant ire celui-là, qui 
dagit quavec lenteur dans les mala- 
dies chroniques , n’eft nullement pro- 
pre dans les fiévres & les maladies ai- 
pues , qui requiérent un foulagement 
brompt. Mais j'ofe aflurer que ce 
hême remède , qui, en qualité d’alté= 
fant, n'agit qu'avec lenteur dans les 
maux chroniques, je l'ai trouvé, pour- 
vü qu'on en prenne copieufement , d’u- 
ne efficace très-prompte dans les ma- 
fadies aigues & inflammatoires. On re- 
gardera fans doute comme une étran-; 
ge témérité de lavoir eflayé dans les, 
Ca 
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fiévres & les pleuréfes les plus dangx 
reufes , fans y joindre la faignée , qui 
felon la pratique ordinaire, pañle pou 
indifpenfable. Là-deffus je puis dix 
qu'il m'eft tombé entre les mains due 
malades qui refufoient abfolument 
faignée , ce qui m'a obligé d’effaye 
de les guérir par le feul ufage de lea 
de Goudron, & que cela m'a toujour 
réufh. Elle fe trouve donc étre à Il 
fois: un altérant qui opére infenfiblec 
ment, & un prompt fébrifuge, Si 1! 
Lecteur eft furpris de ce que j'avam 
ce, j'avoue que je ne le fais pas moins 
Mais la Vérité eft toujours Vérité: 
& de quelque part qu’elle vienne élll 
doit étre favorablenfnt reçue. Puill 
que les Médecins fe croient en droï 
de traiter des matiéres de Religion: 
jai, ce me femble, un égal droit dk 
me mêler de Médecine. 
$.7. Ja ne prétens point ici fairtt 
valoir l'autorité. Je compte la mienne 
pour rien. C’eit la Raïfon que je re: 
clame , bien commun, auquel tous 
les hommes en naiffant ont un droii 
égal. J'ai dit mes raifons dans mort 
Traité. Pour mes motifs, chacun el 
maitre de les imaginer tels qu'il Jui 
plaira Mais il eût été certainement 
d'uri 
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d’un très-malhonnète homme , dans le 
Cas où je me fuis trouvé, c’eft-à-dire, 
après s'être convaincu pleinement , par 
une longue expérience ; des vertus & 
de l'innocence du reméde en queftion, 
de n’en pas ufer comme j'ai fait. Tous 
les hommes font, je ne dirai pas fim- 
plement autorifés , mais obligés de 
concourir à lutilité commune. C'eft 
dans cette vue que, ce que je ne pou- 
vois en, confcience tenir caché, je le 


publiz & le publierai, en dépit de la 
iauvaife humeur & des railleries d'un 


Monde , qui ne fauroit me traiter plus 
mal, qu'il n2 traité des gens qui va- 
Joient bien mieux que moi. 

6.8: Comme la prik du matin eft 


Celle qui repugne le plus aux eftomacs 


foibles , ceux qui font dans le cas » 
peuvent en diminuer la dofe, ou mé- 
me l’omettre au commencement , ou 
plutôt la remettre jufqu'après .le dé- 
jeuner & prendre une plus forte dofe 
le foir. L'intervalle après le repas, 
n'a pas befoin d’être plus long que 
d'une heure, pour les eftomacs Her 
naires , lors que la liqueur eft bien cla- 
riñiée & écumée. L'huile qui flotte à 
la fuperficie, & qu'on a eu foin d’en- 
lever , doit être mile en referve pour 


Q Pr. {ervir 
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{ervir aux ulcéres & aux maux exté-- 
rieurs. Vu la grande varieté des cas 
& des tempéramens , il eft bon qu'il 
ait différentes maniéres de préparer &x 
de prendre l'Eau de Goudron. L'ex-- 
périence fera choifir celle qui convien-- 
dra le mieux. C'eft à celles qu’on au-- 
ra occafon de tenter à l'avenir, de 
déterminer s’il fant mettre quelque dif-- 
férence entre le vieux Goudron & le 
nouveau, & lequel, felon la différen- 
ce des arbres qui le produifent, ou dess 
endroits du Monde où on le recueilles, 
a plus de vertu médicinale. 

$: 9. Jar fait une feconde forte d'Eau 
de Goudron pour s’en fervir extérieu- 
rement en lotion, pour la Gratelle, 1æ 
Gale, les Ulcéres, les Ecrouelles, 1æ 
Lépre, & autres maux de cette natu- 
re. J'en ai vu de très-grands fuccès,, 
& le récommande à l'expérience des 
autres, Pour les maux invéterés de 
cet ordre, il faut boire une quarte 
toutes les vingt- quatre heures, em 
quatre, fix, ou huit verres: après l'a 
voir fait au moins durant quinze jours,, 
il faut appliquer cette eau chaude ex-- 
_térieurèment , en faire des fomenta-- 
“tions & des bains à diverfes fois dans: 


les vingt-quatre heures, pour guérir &c 
+ féchec' 


| 
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fécher les ulcéres , en continuant tou- 
ours la boiffon. Cette eau, pour l’ufa- 
ge extérieur, fe fait de la maniére fui- 
ante. Verfez deux quartes d’eau bouil- 
ante , fur une quarte de goudron ; 
| 504 & battez bien fort le tout en- 
femble avec un bâton ou cuillier $ 
durant un bon quart d'heure; laiflez le 
repoler pendant fix heures , & puis 
Dirt & le gardez exactement cou- 
ert pour l'ufage. On peut faire cette 
eau plus foible ou plus forte fuivant 
Le befoin. ù 
_ S.10. Cr que je viens d’obferver 
couchant les lotions , me fait peafer que 
dans les maladies obftinées de Ja péaie 
dans la lépre , dans une débilité de 
membres , il feroit bon d'effayer un 
bain d'Eau de Goudron, mettant dix 
gallons d’eau bouillante fur un de Gou- 
dron , & remuant les ingrédiens une 
bonne demi-heure ; laiffant repofer le 
vaifleau huit ou dix- heures , avant que 
d'en tirer l’eau, & prenant enfüuite ce 
bain un peu plus que tiéde. L’expé- 
rience fe peut faire fur différentes pro- 
portions de Goudron & d’eau. Il peut 
fe préfenter à Dublin beaucoup d’occa- 
fions d'en faire l'épreuve , qui ne fe 
rencontrent pas dans les Provinces. 


O 3 Sir: 
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$. 11. Mes expériences ayant rot 
fur une grande diverfité de cas & « 
“perfonnes, je ne fais nul doute qy 
des Vertus de l'eau de Goudron ne 
manifeftent bientot plus pleinement 
-puifque cette eau eft déja devenue d’ 
nfage fort général, quoiqu’elle ait res 
contré dans fon chemin ces oppoñition 
qu'éprouve ordinairement toute No» 
veauté. La grande obje@tion que je vo 
faire à ce remède, c’eft qu'il pronn 
trop. Quoi? difentfes Adverfaires, pr 
tendez-vous nous donner une panacér 
chofe abfurde, chimérique , contraire 
Fopinion & à l'expérience de tout 
“Genre-humain. Hé bien, pour pari 
net, & répondre en forme à cette quee 
tion, javouerai franchement que 
foupçonne l’eau de Goudron d’être uit 
‘panacée. Je puis me tromper, mais ce: 
vaut bien la peine qu'on en vienne à l 
preuve. Dans l'efpérance d’obtenir poil 
le Genre humain un fi précieux avait 
tage, j'efluyerai volontiers les railleriu 
“qu'excite la propofition ‘que j'en fai 
Æt comme cet ancien Philofophe, qu 
-du haut des toits crioit à fes Conc: 
toyens , fongez, à bien élever vos enfanss 
ÿe voudrois me pouvoir placer aff 
haut , & avoir la voix aflez forte pou 

; crice 
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èrier à tous les infirmes qu’il y a ur la 
erre ; beuvex de l’eau de Gondron. 
$.12. APREs avoir ainfi de bonne 
oi avoué la dette, je dois vous ajouter, 
Monfieur, que par panacée, l’on n’en- 
tend pas une Médecine qui guérifle 
tous les Malades fans exception ; ce 
qui ne s'accorde point avec notre con- 
dition mortelle ici-bas; mais une Mé- 
decine qui guérifle ou foulage toutes 
les différentes elpèces de maladies, Et 
je vous prie ,; S'il eft vrai que Dieu nous 
ait accordé un fi grand tien , S'il eft 
vrai Qu'il ait vou lu qu'un reméde dont 
la matiére elt fi abondante & fi com- 
mune par-tout , ait en même tems une 
efficace fi univerfelle pour adoucir les. 
miféres de la vie humaine , faudra-t-11 
que les hommes n’ofent s’en fervir de 
crainte qu'on ne fe moque d'eux ? lors 
fur-tout qu'ils ne courent aucun rifque 
à enfaire l'eflai. Or je puis afhrmer 
avec vérité , ne lui avoir jamais vu 
produire d'autre mauvais effet , que 
d'exciter quelques naufées ; ce que 
même on n'aura nul lieu d’apréhen- 
der, je croi, pourvû que la liqueur 
foit tirée au clair, écumée , & mife en 
bouteilles. | 
…« 6.13. J'AvVOUE que je n'ai point et 
3 OCCA- 
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occafion d'appliquer ce reméde à rou 
tes les maladies ; & je ne prétem 
nullement démontrer 4 priori, que l'eaa 
de Goudron eft une panacée, Ce 
pendant il ne me marque pas , “© 
me femble , de’raifons probables, quii 
jointes à tout ce que jai pä obfer 
ver de faits, fortifient chez moi cet: 
té conjecture. 

$. 14. Je favois qu'on fe fervoit dit 
Goudron pour prélerver le bétail dl 
Ja contagion ; & l’on peut croire quu 
c'eft-là ce qui à donné naïffance à 11 
pratique de boire de l'eau goudrom 
née, en qualité de préfervatif contre 
la petite, vérole. Mais comme cell 
dont on fe fervoit pour cet ufage 
étoit compofée d’un mélange de Gouwi:- 
dron & d’eau par portions égales, c’é: 
toit une potion fort dégoütante, Ou:- 
tre cela, comme pour chèque verre 
qu'on en tiroit, on y remettoit un verres 
d'eau pure , réitérant cela pendant plu 
fleurs jours, fans fubfituer de nou-- 
veau Goudron, il en refulte que l’eau 
n'étoit point également imprégnée de: 
fon efprit volatil, quoiqu'égalementt 

foulée de fes particules grofhéres. 
$-15. AranT donc trouvé que cet-- 
te potion dégoûtante étoit très -bonne: 
contre: 


pe L'EAU DE Goupron. &C, 315 


_éontre la petite verole ; pour tous ceux 
qui pouvoient gagner fur eux d’en faire 


ufage , je commençai de faire attention 
à la nature du Goudron. Je fis réflexion 
_ > . w: - 

que c’eft un baume qui découle du 
tronc ägé de ces efpéces d'arbres qui 


confervent une éternelle verdure; qu'il 


réfifte à la putréfaétion ; qu'il a les ver- 
tus de la Térébenthine , que l’on fait 
en Médecine étre très-grandes & nom- 
breufes ; mais j'obfervai en même tems 
combien les Térébenthines, ou les bau- 
mes font difficiles à prendre. Je con- 
fidérai donc diftinétement les diverfes 
parties dont le baume eft conftitué ; 
quelles font au contraire celles qu'on 
doit regarder comme une matrice vif- 
queufe, qui reçoit , arrête & retient les 
particules les plus volatiles, & les plus 
actives. J'en conclus alors, que fi ces 
derniéres pouvoient une fois fe féparer 
& fe dégager des parties les plus grof- 
fiéres, & venir à imprégner une liqueur 
claire qu'on pût boire fans peine; une 
telle liqueur fe trouveroit étre un re- 
méde de grande efficace & d’un ufage 
général. Je confidérai que la Nature 
eft, pour préparer les remédes , Île 
meilleur Chymifte du monde , & que 
l'odeur agréable & la forte fenteur du 

O 4 Gou- 
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Goudron , y décéle des qualités & des: 
vertus très actives, Ed | 
$. 16. J’ar depuis long-tems dans: 
l'efprit une idée conforme aux fentiz. 
mens de beaucoup d’anciens Philofo- 
phes ; c'eit que le feu peut être regardé 
Comme l'efprit animal de ce Monde vi- 
fible. Et il me paroïît que l'attraction 
& la fecrétion de ce feu dans les di- 
vers pores , tubes , & conduits des vé- 
gétaux , eft ce qui communique à cha- 
cune de leurs efpéces , les vertus qui 
leur font propres ; que ce feu ou cette 
lumiére eft la caufe immédiate , s’en- 
tend caufe inftrumentale & phyfique, 
du fentiment & du mouvement, & en 
conféquence de Ia vie & de la fanté 
des animaux. Et c’eft à caufe de ce 
feu ou lumiére folaire , que Phæbus , 
dars l'ancienne Mythologie | fut re 
gardé <omme le Dieu de ia Médeci- 
ne. Comme cette lumiére s’introduit 
à loifir , & fe fixe dans le fac vif: 
queux des vieux Pins & des Sapins ; 
auf quand on le dégage en partie, 
& quon change fon véhicule vif. 
queux , dans un autre plus volatil, qui ; 
fe mélant avec l’eau, introduit abon- 
damment par ce moyen & fans aucun | 
danger cet efprit ignée ou lumineux 
dans 
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dans toute l'habitude du Corps , on 
rend un fervice infini à la Médecine, 
fervice"qui s'étend à tous les cas, d’au- 
tant que toutes les maladies ne font 
réellement qu'un combateentre le prin- 
cipe de la vie, & le miafme particulier 
 léonin morbifique ou fomes morbi ; & 
que rien ne fortifie autant la Nature ; 
& ne lui prête un.plus vigoureux f{e- 
cours , quun cordial qui n’échauffe 
point. 

6. 17. La lumiére du Soleil étant atri-. 
rée en grande quantité, durant l’efpace 
d'un grand nombre d'années fuccefi- 
VES ; & {e trouvant reten#: dans le 
fuc de certains vieux arbres ,. {e ioge 
dans une huile fi déliée & fi volati- 
le ,; qu'elle fe mêle très-bien avec: 
l'eau, traverfe legérement les premié-- 
res voies , & pénêétre dans toutes les: 
parties , & jufques dans les plus petits 
vaiñleaux capillaires ; lorfqu'on la une 
fois dépouilié ce de la refine groffiére 
qui métoit propre qu'à foulever le 
cœur. Suppofé quinftruit des ver 
médicinales de la Térébenthine en 

ant de différentes maladies , pour lef- 
iles des Médecins anciens & moder- 
nes la vantent, on vienne enfuite à pen- 
fer aux dégouts, aux naufées qui font. 

Ds inié» 


é 
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inféparables de ce reméde, & qui empé-- 
chent qu'il ne produife fur le Corps: 
humain tout fon effet; fi, dis-je, on ré-. 
fléchit fur tout cela, il fera bien na-. 
turel d'en conclure, que pourvi qu'on! 
parvienne À écarter cet obftacle , on! 
pourra réuflir à la cure d’un très- grand. 
nombre de maladies. 

$. 18. La grande difficulté étoit jui-. 
qu'ici de favoir comment féparer les: 
particules adlives d’avec la fubftance: 
pefante & vifqueufe qui les attire &: 
les retient, & de ménager fi bien les: 
chofes ; que ce qui doit fervir de véhie. 
cule à lelprit, ne füt pas d’un côté. 
afléz volatil pour s’échaper , ni de: 
l'autre aflez épais pour caufer de la 
répugnance.  C’eft ce que jai trouvé 
le moyen d’éxécuter par la voie 12 
plus fimple & 14 plus aifée, qu don- 
ne une liqueur qu'on boit fans peine, 
auf claire & auffi fine que le meillewr 
vin blanc ; cordiale, ffomacale, qu'it 
faut garder en bouteille, puis qu’elle 
eft fendiblement remplie d'efprits , quoi: 
qu'ils ne foient pas fermentés. 

$:19. APRES avoir eflayé diverfes 
expériences fur la quantité d’eau, fur 
le tems qu'il faut mettre à Ja remuer & 
à la laifler repoler , afin qu'elle s’ime. 

prégne 


A1 


DE L'EAU DE GOUDRON. &C. 327 


prégne mieux de l’efprit du Goudron, 


& fe ciarifie enfuite, je me fuis enfin 


fixé à la recepte mentionnée ci-deflus, 


comme étant la plus généralement pro- 
pre à faire que cette falutaire liqueur 
foit bien impregnée, que les eftomacs 
ordinaires [a puillent fupporter, & 


qu'elle puiffle être bue avec plaifir par 


un grand nombre de gens. La les 
particules les plus médicinales & les 
plus actives, c'eft-ä-dire, les premiers 
Sels & l'Huile volatile du Baume, étant 
débarrafñés & féparés de l'huile grof 
fiére & de [a refine vifqueufe, for- 
ment par leur mutuelle combinaifon; 
un Savon végétal, fin & balfamique, 
qui non feulement peut s’introduire 
dans leftomac &. dans les premiéres 


voies, mais qui s'infinue aufl jufques 


dans les plus petits vaifleaux capillai- 
res, & pénétre fans obftacle tout le 
fyfème animal; & cela dans la mefu- 
re & la jufte proportion que requiert 
chaque maladie, & chaque conftitution: 
particuliére. 
$. 20. Les confidérations générales 
que je viens d'indiquer ; m'ont con- 
duit à faire des expériences fur quanti- 
té de Maux de différente nature, aux- 
quelles je n'aurois jamais penfé fans 
| cela x 
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Cela ; & le fuccès à répondu à mom 
aitente. Des Principes Philofophiquess 
n'ont conduit à faire des épreuves fü-- 
res ; & c’eit fur ces épreuves, que j'aii 
fondé l'opinion que j'ai des vertus fa. 
lutaires de l'Eau de Goudron. Ces 
vertus s'établiflent fur des expériences 
& fur des faits, fans dépendre d’aucu… 
nes Théories, ou d'aucune chaine dess 
principes fpéculatifs. Ces Théories 
néanmoins, comme j'ai déja dit, ontt 
étendu mes vues à l'égard de ce remé-- 
de, me conduifant à faire une plus: 
grande varieté d’effais, m'ont fait na 
tre le foupçon & m'y ont confirmé, 
que ce pourroïit bien étre une pana-. 
cée. Je me fuis un peu étendu für ces: 
détails , dans lPefpérance que tous. 
Ceux qui viendront à les pefer & à les: 
examiner de bonne foi, ne regarderont. 
point la haute eftime que jai conçue: 
de ce reméde, comme leffet d'une 
vaine préoccupation, on d’une aveugle: 
témérité d’Empirique ; mais plutot 
d'une recherche libre, dégagée de: 
préjugé, & fondée fur tout ce que mæ 
Ratfon, mon, difcernement, mon ex. 
périence n’ont pu fournir de lumiéres.. 
On crie beaucoup à la vérité contre: 
lnjuftice du fécle; mais quoi qu'il: 
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en ic, Dy a lieu d’efpérer que les 
pillules & les Goutes des Charlatans 
ne lui feront pas plus condamner l'Eau 
de Goudron, qu'on ne pend un homme 
à caufe d'un vol qu'un autre homme 
aura commis. | 
$. 21. Ceux qui ont uniquement à 
cœur, l'avantage du Genre Humain, 
donneront libre cours à ce reméde. 
Si quelqu'un agit par d’autres motifs, 
le Public le recardera de mauvais œil, 
& L tiendra fur fes gardes. Pour ren- 
dre à l'Eau de Goudron, & à ceux qui 
en boivent, la juftice qui leur eft due, 
il faut faire grande attention au degré 
de vigueur, & à l’état particulier de 
chaque malade, Les Maladies griéves 
& invétérées ne doivent point fe trai- 
ter comme les maux ordinaires. J'en 
ai guéri une terribles. la Gangréne 
dans le fang,. qui s'étoit manifeftée au 
dehors par divers uicéres, & qui me- 
naçoit d'une prompte mortz j'en fuis 
venu à bout, en obligeant le malade à 
ne boire d'aucune autre liqueur que de 
celle-là, plufieurs femaines de fuite, 
&aen boire autant & fi fouvent que 
fon eftomac le pouvoit fupporter. Le 
fens commun fufhit pour indiquer dans 
d'autres cas la conduite qu’il confient 
de 
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dé prendre relativement aux circon-- 
ftances. Mais on doit s’en remettree 
laä-deflus aux lumiéres & à la difcré-- 
tion, tant de ceux qui donnent less 
remédes, que de ceux qui les pren-- 
nent. 
$. 22. APRES tout CE qu'on en peuft 
dire, il faut certainement avouer que: 
l’idée de Panacée a quelque chofe d’é-- 
trange. Ce mot feul choque loreille 
de beaucoup de gens, & revolte læ 
plupart des efprits; accoutumés qu'ils: 
font à ranger la Médecine univerfelle,, 
en même Catégorie avec la Pierre 
Philofophale , & la Quadrature dm 
Cercle. Leur principale raifon , ce 
me femble, fi ce n’eft même la féu-- 
Je , confifte en ceci, qu'il léur parcîe 
incroyable, qu'une mème chofe pro-- 
duife des effets contraires; ce qui doit: 
arriver en effet, pour pouvoir guérir: 
des maladies oppodées, Cependant ill 
n’y a là rien que l'expérience ne vé-- 
rie tous les jours. Le lait, par ex-- 
emple, reflerre les uns, & lâche les: 
autres. Ceci regarde la poffbilité d’u-. 
ne Panacée en général. Pour ce qui 
eft enfparticulier de l'Eau de Goudron, 
je æ dis pas que ce foit une Pana-: 
céé; feulement je la ‘foupçonne de: 
l'être, 
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l'être. Le tems & l’expérience nous 
apprendront ce qu’il en faut croire, 

* $. 23. Mais de quoi je fuis très-fin- 
cérement perfuadé, après ce que j'ai 
déja pu voir par moi-mème, c’eft que 
l'Eau de Goudron peut fe boire en 
toute fureté & avec fuccès, pour la 
cure ou le foulagement d’un grand nom- 
bre de Maladies, comme des Ulcé- 
res, de la Galle, de la Teigne, de 
la Lépre, des Maladies fecrétées, & 
de toutes celles qui ont leur fource 
dans la corruption du fang; de toutes 
Jes efpéces de Scorbut, des maux de 
Poumon, d'Eflomac & d'Entrailles: 
des doules de Rhumatifme, de Gou- 
te & de Néphrétique ; des Migraines, 
maux de tête invétérés, Pleuréles , 
Péripneumonies , Eréfypéles , petite 
Verole, & Fievres de toutes [es for- 
tes; Coliques, maux de Nerfs, Hy- 
dropifies, maux de langueur, & au- 
tres Maladies *, Non feulement cet- 
te Eau falutaire a le don de guérir, el- 
le a celui d'entretenir la fanté. C’eft 

un 


* Obfervez que dans les Fiévres intermit- 
tentes on doit la boire chaude, fouvent & à pe. 
tits verres , durant & après l'accès, & la con- 
tinuer l’efpace de plufeurs jours, pour prévenir 
lé retour. 
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un préfervatif contre l'infe&ion , & 
jufqu'à certain point contre la vieil 
lefle , entant qu'elle redonne de nou- 
veaux efprits, & qu'elle ranime le 
fang. La nature & l’analogie des cho- 
fes, aufi bien que les faccès éton- 
nans dans les fiévres de toutes les for- 
tés, mé porte mme à croire que 
l'Eau de Goudron doit être très- eff- 
cace contre la Contagion, foit comme 
antidote , foit comme reméde. 

$. 24. Mars j'appréhende fort qu'au- 
cune Médecine ne foit capable d’arré- 
ter les ravages de cette horrible pelte 
des Eaux diftillées ; la chaleut de l’A- 
lembic communiquant aux efprits qui : 
Sy diftillent une qualité cauftique & 
coagulante, quels que puiffent étre 
les ingrédiens & la bafe de ces fortes 
d'eaux. Elies agiflent comme un poi- 
fon lent, pour deffecher les parties 
nobles, & pour détruire à la fois la 
force & la fanté du Corps, avec cel- 
le de FAme. J’apprens que cette 
Pefte du Genre-Humain fe répand de 
plus en plus dans ce Pays, qui nef. 
déja que trop clair-femé d'habitans. Je 


fuis, &c,. 
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EN réponfe aux queftions que vous 
me faites touchant l'Eau de Gou- 
dron, voici ce que j'ai à vous dire. 

_Je n'ai jamais fü qu’on en fit ufage 
dans aucune des parties de l'Amérique 
où jai été, mis jai apris quon la 
prenoit en Caroline comme un pre- 
fervatif contre la petite Verole ; c’eft 
ce qui me fit réfoudre, lorfque cette 
maladie régnoit dans mon Diocéfe, 
d'en tenter l'expérience. Le fuccès 
fut admirable , non feulement en qua- 
lité de préfervatif, mais en qualité de 
reméde. Ce qui mengagea à tirer 
de là plufeurs conféquences , à faire 
divers raifonnemens & diverfes expé- 

_riences, concernant l’ufage de l'Eau 
de Goudron, dans d’autres maladies; 
auffi bien que dans la petite. Verole, 
pour laquelle feule j'avois oui dire 
qu'on 


LE 
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qu'on s’en fervit en Amérique. Mais 
au lieu que Feau dont on ufe en Caro- 
line eft épaifle & dégoutante, je trou- : 
vai les moyens, après des effais réite- 
rés, d'en faire d’une autre forte , qui 
cft claire & nullement defagréable. Jai 
trouvé par quantité d'expériences que 
fes vertus font d’une grande efficace 
dans la plupart des maladies, fi ce n'eft 
même dans toutes, Mais tout cela eft 
€xpolé plus au long dans la feconde 
Edition du * Sirs# faite à Dublin, & 
fpécialement dans une Lettre à Mr. T. 
P. qu'on ajoute à cette Edition, que 
jai donné ordre de vous envoyer de 
Dublin, à caufe qu'elle contient divers 
changemens qui rendront votre Tra- 
duction plus recommandable. Quant à 
ce que vous demandez, fi ce font les 
Ideas ou les Blancs, qui fe font avi- 
{és les premiers de l’ufage de l'Eau de 
Goudron, je ne puis rien en dire avec 
certitude; mais je crois que ce font les 
Indiens, 

Pour votre autre queftion, favoir , 
comment je fuis parvenu à découvrir 
la grande étendue de ja vertu de cette 

Eau $ 


*. C'elt Le Titre de l'Ouvrage en Anglois 
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eau, & fes différentes proprietés, je 
ne puis que répéter ce que jai déja 
touché ci-deflus , favoir que ç’a-été en 
raifonnant , en faifant des obfervations 
&. des expériences. C’eft ce qui ef 
déduit plus amplement dans la Lettre 


Dieu de bénir * votre entreprife, afin 
qu'elle tourne à votre fatisfation & à 
l'avantage du Genre Humain. Je fuis 
Monfieur, votre &c. 


# La Traduction en Allemand, 


De Cloyne le 3. De- 
cêmbre 1744. 
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